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AVIS  DE  rÉDITEUR. 

V-^ETTE  édition  des  ouvrages  de  feUt 
Boulianger  est  la  première  complette  et 
exacte  qui  ait  été  faite.  Il  ne  sera  pa&  dif^ 
ficile  de  s'en  convaincre  en  la  comparant 
même  à  tous  les  volumes  de  cet  auteur, 
qu'on  auroit  pu  réunir  en  collection  ;  des 
fautes ,  des  lacunes  ,  des  impostures  sans 
nombres  en  sont  les  moindres  défauts. 
Chaque  traité  imprimé  à  la  hâte  et  furtive- 
ment, ne  permettoit  pas  d'y  donner  des 
soins  suivis:  celle-ci  faite  dans  un  moment 
plus  favorable  et  sous  des  auspices  plus 
heurr/jx,  a  un  grand  avantage  sur  toutes 
les  autres  ;  elle  est  en  outre  augmentée  de 
la  vie  d'Alexandre  qui  n'avoit  jamais  été 
imprimée. 

L'histoire  de  ce  Roi  n'est  pas  une  simple 
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Ifaductîon  de  Quinte-Curse  ;  c'est  une  his- 
toire traitée  philosophiquement ,  dans  la- 
quelle l'auteur  a  suivi  ce  héros  dans  toutes 
ses  actions  civiles  et  militaires^  et  qui  est 
terminée  par  un  examen  précis  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  conduite  qui  met  le  lecteur 
à  portée  de  juger  ce  grand  conquérant. 
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EXTRAIT  D'UNE   LETTRE 

Ecrite  à  V éditeur  sur  la   vie  et  les   ouvrages  de 
BOULLANCER, 


icoLAs- Antoine  Boullangzr  naquit  à 
Paris  d'une  famille  honnête,  le  ii  novembre 
1722  :  il  fit  sts  humanités  au  collège  de  Beau- 
-vais:  il  montra  si  peu  d'aptitude  pour  les  lettres 
que  l'abbé  Crevier  son  professeur  de  rhétorique, 
avoit  peine  à  croire  que  cet  homme ,  qui  se  dis- 
tingua ensuite  par  sa  pénétration  et  ses  connois- 
sances  sous  le  nom  de  Boullanger  ,  fût  le  même 
que  celui  qu'il  avoit  eu  pour  disciple.  Ces  exem- 
ples d'enfans  rendus  ineptes  entre  les  mains  des 
pédans  qui  les  abrutissent  en  dépit  de  la  natuie 
!a  plus  heureuse,  ne  sont  pas  rares;  cependant 
ils  surprennent  toujours. 

En  173P,  il  s'appliqua  aux  mathématiques  et 
à  l'architecture ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  succès  ; 
c'est-à-dire  ,  qu'avec  les  connoissances  propres 
à  ces  deux  genres  d'étude,  il  puisa  dans  le  pre- 
mier un  esprit  net  et  juste  ,  et  dans  l'autie  un 
goût  simple  et  grand. 

Il  accompagna  M,  le  baron  de  Thiers  à  l'ar- 
flaée,  en  qualité   de  son  ingénieur   particulier. 
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lonctlon  qu'il  exerça  pendant  les  années  1745  et 
174.J.,  jusqu'au  siège  de  Fnbourg:  il  entra  dans 
les  ponts  et  chaussées  en  1745" ,  et  fut  envoyé 
dans  la  Champagne  ,  la  Lorraine  et  la  Bourgo- 
gne, pour  y  exécuter  difrérens  ouvrages  publics. 
Il  construisit  le  pont  de  Vaucouleurs  sur  le  pas- 
age  de  la  France  en  Lorraine  :  il  fut  interrompu 
dans  la  conduite  de  celui  de  Foulain  près  de 
Langres,  par  une  maladie  grave  qui  le  relégua 
et  le  retint,  une  saison  entière,  à  Châlons-sur- 
Marne.  Il  est  impossible  que  le  séjour  habituel 
des  champs,  le  spectacle  assidu  de  la  nature, 
la  vOe  ûQs  montagnes ,  des  rivières  et  des  forêts, 
l'empire  absolu  sur  un  nombreux  attelier ,  la 
conduite  de  grands  travaux  n'élèvent  une  ame 
bien  faite  et  ne  l'étendent.  Mais  combien  de  fois 
n'ai  je  pas  vu  la  sienne  pénétrée  de  compassion 
pour  le  sort  de  ces  malheureux  qu'on  arrache  à 
leur  chaume  et  qu'on  appelle  de  plusieurs  lieues 
;à  la  ronde  à  la  construction  des  routes  sans  leur 
fournir  seulement  le  pain  dont  ils  manquent,  et 
sans  donner  du  foin  et  de  la  paille  à  leurs  ani- 
n.aux  dont  on  dispose  !  Il  ne  parloit  jamais  de 
cette  inhumanité,  si  contraire  au  caractère  d'un 
gouvernement  doux  et  d'une  nation  bienfaisante, 
sans  déceler  une  indignation  amère  et  profonde. 

Il  sortit  de  Châlons  pour  venir  à  Paris  assurer 
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dans  le  sein  de  sa  famille  sa  guérison  et  sa  con- 
valescence. Ses  supérieurs  dans  les  ponts  et  chaus- 
sées ,  convaincus  de  ses  talens  et  satisfaits  de  sa 
conduite ,  l'employèrent  en  Touraine  aux  mêmes 
opérations  qu'il  avoit  dirigées  en  d'autres  pro- 
vinces. Partout  il  fit  voir  qu'il  étoit  possible  de 
concilier  les  intérêts  particuliers  avec  ceux  de  la 
chose  publique  :  il  étoit  bien  loin  de  servir  les 
haines  d'un  homme  puissant,  en  coupant  les  jar- 
dins d'un  pauvre  paysan  par  un  grand  chemin 
qui  pouvoit  être  conduit  sans  causer  de  dommage. 

On^  sait  que  le  corps  des  ponts  et  chaussées 
est  distribué  par  généralités:  il  entra  dans  celle 
de  Paris  en  17 Ji.:  il  avoit  obtenu  Is  grade  de 
sous-ingénieur  en  1749  :  en  i/jy  ,  il  fut  em- 
ployé sur  la  route  d'Orléans  ;  mais  des  travaux 
au-dessus  de  szs  forces  et  des  études  continuées 
au  milieu  de  ces  travaux  avoicnt  épuisé  sa  santé 
naturellement  foible,  et  il  fut  obligé  de  solliciter 
sa  retraite  des  ponts  et  chaussées  en  1758  :  on 
la  lui  accorda  avec  un  brevet  d'ingénieur,  dis- 
tinction qu'il  méritoit  bien ,  et  qui ,  je  crois , 
n'avoit  point  encore  été  accordée.  II  sentit  alors 
que  sa  fin  approchoit,  et  en  effet  elle  ne  tarda 
pas  à  arriver:  il  mourut  le  16  septembre  l7j'p. 

J'ai  été  intimement  lié  avec  lui.  Il  étoit  d'une 
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figure  peu  avantageuse;  sa  tête  applatie,  plus 
large  que  longue,  sa  bouche  très- ouverte ,  son 
nez  court  et  écrasé  ,  le  bas  de  son  menton  étroit 
et  saillant,  lui  cJonnoient  avec  Socrate  ,  tel  que 
quelques  pierres  antiques  nous  le  montrent,  une 
ressemblance  qui  me  frappe  encore.  Il  étoit 
maigre  ,  ses  jambes  grêles  le  faisoient  paroître 
plus  grand  qu'il  ne  l'étoit  en  eflet  :  il  avoit  de 
la  vivaciié  dans  les  yeux  :  sérieux  en  société  , 
gai  av£c  ses  amis  :  il  se  plaisoit  aux  entretiens 
de  philosophie,  d'histoire  et  d'érudition.  Son  ei- 
pri:  étoit  tout-à-fdit  tourné  de  ce  côté:  il  étoit 
simple  de  caractère  et  de  mœurs  très-innocentes  : 
doux  quoique  vif,  et  peu  contredisant,  quoiqu'în- 
finimar.t  instruit.  Je  n'ai  guèrcs  vu  d'homme  qui 
rentrât  plus  subitement  en  lui-même  lorsqu'il 
étoit  frappé  de  quelqu'idée  nouvelle,  soit  qu'elle 
lui  vînt  ou  qu'un  autre  la  lui  offrît  :  le  change- 
ment qui  se  faisoit  alors  dans  ses  yeux  étoit  si  mar- 
qué qu'on  eût  dit  que  son  ame  le  quittoit  pour 
se  cacher  en  un  repli  de  son  cerveau.  Une  ima- 
gination forte,  jointe  à  des  connolssances  éten- 
dues et  diverses  et  à  une  subtilité  peu  commune, 
lui  indiquoit  des  liaisons  fines  et  des  points  d'ana- 
logie entre  les  objets  les  plus  éloignéi.  Les  de  - 
r.icres  années  de  sa  vie  furent  laborieuses ,  con- 
templatives et  retirées.  Quelquefois  je  le  compa- 
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rois  à  cet  insecte  solitaire  et  couvert  d'yeux  qui 
tire  de  ses' intestins  une  soie  qu'il  parvient  à  atta- 
cher d'un  point  du  plus  vaste  appartement  à  un 
autre  point  éloigné,  et  qui  se  servant  de  ce  pre- 
mier fil  pour  base  de  son  merveilleux  et  subtile 
ouvrage,  jette  à  droite  et  à  gauche  une  infinité 
d'autres  fils  ,  et  finit  par  occuper  tout  l'espace 
environnant  de  sa  toile ,  et  cette  comparaison  ne 
Toffensoit  point.  C*est  dans  l'intervalle  du  monde 
ancien  au  monde  nouveau  que  notre  philosophe 
tendoitdes  fils:  il  cherchoit  à  remonter  de  l'état 
actuel  des  choses  à  ce  qu'elles  avoient  été  dans 
les  tems  les  plus  reculés. 

Si  jamais  homme  a  montré  dans  sa  marche  les 
vrais  caractères  du  génie ,  c'est  celui  ci.  Au  mi- 
lieu d'une  persécuaon  domestique  qui  a  com- 
mencé avec  sa  vie,  et  qui  n'a  cessé  qu'avec  elle; 
au  milieu  àes  distractions  les  plus  réitérées  et 
des  occupations  les  plus  pénibles  ,  il  parcourut 
une  carrière  immense.  Quand  on  feuillette  ses 
ouvrages,  on  croiroit  qu'il  a  vécu  plus  d'un  siècle; 
cependant  il  n'a  vu,  lu,  regardé,  réfléchi,  mé- 
dité ,  écrit ,  vécu  qu'un  moment  :  c'est  qu'on  peut 
dire  de  lui  ce  qu'Homère  a  dit  des  chevaux  des 
dieux;  autant  l'oeil  découvre  au  loin  d'espace  dans 
les  cieux,  autant  les  célestes  coursiers  en  fian- 
chissent  d'un  saut. 
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AprJs  de  mauvaises  études  ébauchées  dans 
des  écoles  publiques,  il  fut  jette  sur  les  grands 
chemins  :  ce  fut  là  qu'il  consuma  son  tems  ,  sa 
santé  et  sa  vie  à  conduire  des  rivières ,  à  cou- 
per des  montagnes ,  et  a  exécuter  ces  grandes 
routes  qui  font  de  la  France  un  royaume  unique. 

Ce  fut  aussi  là  que  se  développa  le  germe  pré- 
cieux qu'il  portoit  en  lui  :  il  vit  la  multitude  de 
substances  diverses  que  la  terre  recelé  dans  son 
sein  ,  et  qui  atteste  son  ancienneté  et  la  suite 
innombrable  de  ses  révolutions  sous  l'astre  qui 
l'éclairé  ;  les  climats  changés ,  et  les  contrées  qu'un 
soleil  perpendiculaire  brûloient  autrefois,  main- 
tenant cfReurécs  de  ses  rayons  obliques  et  passa- 
gers ,  et  chargées  de  glaces  éternelles  ;  il  ra- 
massa du  bois  ,  des  pierres  ,  des  coquilles  :  rj 
vit  dans  nos  carrières  l'empreinte  des  plantes  qui 
naissent  sur  la  côte  de  l'Inde;  la  charrue  retour- 
ner dans  nos  champs  des  êtres  dont  les  analogues 
sont  cachés  dans  l'a'oîme  des  mers  ;  l'homme 
couché  au  nord  sur  les  os  de  l'éléphant,  et  se 
promenant  ici  sur  la  demeure  des  baleines:  il 
vit  la  nourriture  d'un  monde  présent,  croissant 
sur  la  surface  de  cent  mondes  passés  :  il  consi- 
déra l'ordre  que  les  couches  de  la  terre  gardoient 
entr'clles  ,    ordre  tantôt  si  régulier  ,   tantôt   si 
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troublé,  qu'ici  le  globe  tout  neuf  semble  sortir 
des  mains  du  grand  ouvrier  ;  là  n'offrir  qu'un 
chaos  ancien  qui  cherche  à  se  débrouiller;  ail- 
leurs que  les  ruines  d'un  vaste  édifice  renversé, 
reconstruit  et  renversé  de  recheF,  sans  qu'à  tra- 
vers tant,  de  bouleversemens  successifs  Timagina- 
tion  même  puisse  remonter  au  premier. 

Voilà  ce  qui  donna  lieu  à  ses  premières  pensées. 
Après  avoir  considéré  de  toutes  parts  les  traces 
du  malheur  de  la  terre  ,  il  en  chercha  l'influence 
sur  ses  vieux  habitans  ;  de  là  ses  conjectures. 
sur  les  sociétés,  les  gouvernemens  et  les  reli- 
gions. Mais  il  s'agissoit  de  vérifier  ces  conjec- 
tures en  les  comparant  avec  la  tradition  et  les 
histoires,  et  il  dit,  j'ai  vu,  j'ai  cherché  à  ds» 
viner;  voyons  maintenant  ce  qu'on  a  dit  et  ce 
qui  est.  Alors  il  porta  les  main§  sur  les  aureurs 
latins ,  et  il  s'apperçut  qu'il  ne  sçavoit  pas  le 
latin  ;  il  l'apprit  donc  :  m.ils  il  s'en  manqua  de 
beaucoup  qu'il  en  pût  tirer  les  éclaircissemens 
qui  lui  étoient  nécessaires  :  il  trouva  les  Latins 
trop  ignorans  et  trop  jeunes. 

Il  se  proposa  d'interroger  les  Grecs.  Il  apprit 
leur  langue  ,  et  en  eut  bieniôr  dévoré  les  poètes, 
les  philosophes  et  les  historiens  ;  mais  il  ne 
rencontra  dans  les  Grecs  que   fictions  ,  men- 
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songes  et  vanité  ,  un  peuple  défigurant  tout  pouï 
s'approprier  tout;  des  enfans  qui  se  repaissoient 
de  contes  merveilleux ,  où  une  petite  circons- 
tance historique,  une  lueur  de  vérité  alloit  se 
perdre  dans  des  ténèbres  épaisses  ;  par-tout  de 
quoi  inspirer  le  poëte ,  le  peintre  et  le  sta- 
tuaire, et  de  quoi  désespérer  le  philosophe.  Il 
ne  douta  pas  qu'il  n'y  eût  des  récits  plus  an- 
térieurs et  plus  sinnples,  et  il  se  précipita  cou- 
rageusement dans  Tétude  des  langues  hébraïques  , 
syriaques,  chaldéennes  et  arabes,  tant  anciennes 
que  modernes.  Quel  travail!  quelle  opiniâtreté! 
voilà  les  connoissancss  qu'il  avoit  acquises  lors- 
qu'il  se   promit   de   débrouiller    la   mythologie. 

Je  lui  ai  entendu  dire  plusieurs  fois  que  les 
systèmes  de  nos  érudits  étoient  tous  vrais  et 
qu'il  ne  leur  avoit  manqué  que  plus  d'étude  et 
plus  d'attentioR  pour  voir  qu'ils  étoient  d'accord 
et  se  donner  la   main. 

Il  regardoit  le  gouvernement  sacerdotal  et  théo- 
cratique  comme  le  plus  ancien  connu  :  il  in- 
clinoit  à  croire  que  les  sauvages  descendoient 
de  familles  errantes  que  la  terreur  des  premiers 
grands  événemens  avoient  côntînées  dans  les  forets 
ou  ils  avoient  perdu  les  idées  de  police,  comme 
nous    les   voyons  s'affoiblic  dans    nos  cénobites 
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'I  qui  il  ne  faudrolt  qu'un  peu  plus  de  solitude 
pour  être  métamorphosés  en  sauvages. 

,11  dîsoit  que  si  la  philosophie  avoit  trouvé 
tant  d'obstacles  parmi  nous,  c'étoit  qu'on  avoit 
commencé  par  où  il  auroit  fallu  finir,  par  des 
maximes  abstraites,  des  raisonnemens  généraux, 
des  réflexions  subtiles  qui  ont  révolté  par  leur 
étrangeté  et  leur  hardiesse ,  et  qu'on  auroit  ad- 
mises sans  peine  si  elles  avoient  été  précédées 
de  l'histoire   des  faits. 

Il  lisoit  et  écudioit  partout  :  je  l'ai  moi-même 
rencontré  sur  les  grandes  routes  avec  un  àuteut 
rabinique  à  la  main. 

Ses  liaisons  se  bornoient  à  quelques  gens  de 
lettres  et  à  un  petit  nombre  de  personnes  du 
monde.  Il  étoit  attaqué  d'une  maladie  bizarre 
qui  se  portoit  sur  toutes  les  parties  de  son  corps, 
à  la  tête,  aux  yeux,  à  la  poitrine,  à  l'estomac, 
aux  entrailles  ,  et  qui  s'ifritoit  également  par  les 
remèdes  opposés.  Il  étoit  allé  passer  quelque  tems 
à  la  campagne  chez  un  honnèts  et  célèbre  phi- 
losophe alors  persécuté  :  son  état  étoit  déjà 
très-fâcheux  j  il  sentit  qu'il  empirolt  et  se  hâta 
de  revenir  à  Paris  dans  la  maison  paternelle  où 
il  mourut   peu    de    semaines  après   son  retour. 
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A  juger   des  progrès   surprenans   qu'il  avoît 
faits   dans  les  langues  anciennes  et   modernes ,   - 
dans  l'histoire   de  la  nature,  celle  des  hommes, 
de  leurs  mœurs ,   de    leurs  coutumes ,  de  leurs 
usages,  la  philosophie,  et  le  peu   de  tems  qu'il 
avoit  pu  donner  à   l'étude,    il  eût  été  nommé 
parmi  les  plus  sçavans  hommes  de  TEurope,  si 
la  nature   lui  avoit  accordé  les    années   qu'elle 
accorde  ordinairement   à   ses  enfans.  Mais  con- 
solons-nous :  si  une  mort  prématurée  l'a  ravi  aux 
lettres  et  à  la  philosophie   qui  l'honoroit,   elle 
l'a  ravi  aussi  à  la   fureur  des  intolérans  qui  Tat- 
tendoit  :  l'imprudence  qu'il  avoit  eue  de  répandre 
quelques  exemplaires  manuscrits  de  son  Despotisme. 
Oriental  auroit  infailliblement  disposé  du  reoos 
de  ses  jours,  et  nous  aurions  vu  l'ami  de  l'homme 
et  de  la  vérité   fuyant  de  contrée   en   contrée 
devant  les  prêtres  du  mensonge  à  qui  il  ne  reste 
qu'à  frémir  de  rage  autour  de  sa  tombe. 

Il  a  écrit  dans  sa  jeunesse  une  vie  d'Alexandre 
qui  n'a  point  été  imprimée  (*), 

Il  a  laissé  en  manuscrit  un  dictionnaire  con- 
sidérable qu'on  pourvoit  regarder  comme  uns  con- 

(  *  )  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage ,  des  mains  même  de 
BouUangcr,  nous  a  été  remis,  et  nous  l'avons  fait  imprimer 
dans  cette  édition.  ^tîot<  de  l'éditeur  }» 


d'une    Lettrk,   &c.       xix 

cordance  des  langues  anciennes  et  modernes  fondé© 
sur  l'analogie  des  mots  simples  et  composés  de 
ces  langues  ,  sans  en  excepter  la  langue  Fran- 
çoise; cet  ouvrage  est  en  5  volumes  in-folio. 

On  a  publié  il  y  a  quelques  années  son  traité 
du  Despotisme  Oriental-,  c'étoit  le  dernier  cha- 
pitre de  l'ouvrage  que  Ton  donne  ici  sous  le 
titre  de  V  Antiquité  dévoilée  par  ses  Usages  , 
qu'il  en  détacha  lui  même  pour  en  faire  un  ouvrage 
à  part.  11  n'a  manqué  au  Despotisme  Oriental^ 
pour  être  une  des  plus  belles  productions  de 
l'esprit  humain ,  qu'une  forme  plus  concise  et 
moins  dogmatique,  forme  qu'il  convient  d'affectec 
toutes  les  fois  que  l'objet  n'est  pas  démontrable: 
il  faut  alors  plus  con.pter  sur  l'imagination  du 
lecteur  que  sur  la  solidité  des  preuves,  donnée 
peu  à   lire  et  laisser  beaucoup  à  penser. 

Outre  les  dissertations  sur  Esope  ,  sur  saint 
Pierre,  sur  Enoch,  il  en  a  composé' deux  autres 
sur  saint  Koch  et  sainte  Geneviève  qui  se  sont 
égarées. 

J'ai  encore  vu  *de  lui  une  Histoire  naturelle 
du  cours  de  la  Marne,  et  une  histoire  naturelle 
du  cours  de  la  Loire ,  avec  figures.  Ces  deux 
morceaux  sont  apparemment  dans  le  cabintt  de 
quelque  curieux  qui  n'en  privera  pas  le  public» 
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Il  a  aussi  fait  graver  une  mappemnode  rela- 
tive aux  sinuosités  des  continens  ,  aux  angles 
alternatifs  des  montagnes  et  des  rivières.  Le  globe 
terrestre  y  est  divisé  en  deux  hémisphères:  les 
eaux  occupent  l'un  en  entier  -,  les  continens  oc- 
cupent tout  l'autre;  et  par  une  singularité  re- 
Biarquable  il  se  trouve  que  le  méridien  du  con- 
tinent général  passe  par  Paris. 

Il  a  fourni  à  l'Encyclopédie  les  articles ,  déluge, 
corvée,  société,  &c.  et  que  nous  en  avons  extraits 
afin  de  complettcr  cette  édition  autant  qu'il  nous 
ft  été  possible. 
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vJN  ne  peut  lire  l'histoire  des  anciens  peuples  et 
de  ceux  que  les  découvertes  des  siècles  modernes 
nous  ont  fait  connoître,  sans  remarquer  que  pres- 
que toutes  les  nations  de  la  terre  ont  eu  et  ont 
encore  des  traditions  qui  leur  ont  transmis  des 
changemens  arrivés  autrefois  dans  la  nature.  Les 
unes  nous  parlent  d'inondations  et  de  déluges  qui 
ont  submergé  le  genre  humain;  d'autres  nous  par- 
lent d'incendies  qui  l'ont  dévoré;  plusieurs  nous 
retracent  des  révolutions  dans  le  solei!  même,  dans 
\qs  planètes,  et  dans  toute  l'étendue  àcs  cieux  ; 
presque  toutes  ces  traditions  nous  font  entrevoir  et 
soupçonner  qu'il  fut  un  tems  où  la  face  actuelle 
^Qs  choses  a  été  très-différente  de  ce  qu'elle  est  de- 
puis tous  les  siècles  connus,  et  que  ces  révolutions 
physiques  ont  donné  lieu  à  des  renouvellemens 
dans  les  sociétés  humaines. 

Ces  traditions  sont  ordinairement  peu  détaillées 
et  très-confuses;  quelquefois  elles  sont  visiblement 
fabuleuses  ,  ou  du  moins  noyées  dans  des  fables 
qui  en  défigurent  la  vérité.  Presque  toutes  sont 
en  contradiction  pour  les  dates  ;  il  semble  que 
les  différens  peuples  n'ont  déterminé  ces  dates  qu'à 
leur  fantaisie,  et  que  par  une  suitedeleur  ignorance 
ou  par  un  effet  de  leur  vanité ,  elies  sont  plon- 
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g-^es  pl'js  ou  moins  dans  la  profondeur  des  temj. 

L'importance  de  ces  traditions  et  des  consé- 
quences qu'elles  présentent  exige  que ,  sans  nous 
effrayer  des  ténèbres  qui  les  enveloppent ,  nous 
portions  sur  el'es  nos  premiers  regards.  S'il  est  ar- 
rivé (\<s  révolutions  générales  dans  la  nature,  s'il 
s'est  fait  dans  un  certain  tems  un  renouvellement 
à-QS  sociétés ,  c'est  jusques-là  sans  doute  que  doit 
remonter  l'étude  de  l'aniiquicé.  En  effet  les  so- 
ciétés présentes  ne  peuvent  dater  que  de  ces  instans; 
et  cet  ouvrage  devant  servir  d'introduction  à 
l'histoire  de  Thomme  en  société,  il'convient  de 
commencer  par  examiner  les  faits  à  la  suite  desquels 
on  dit  que  le  genre  humain  détruit  s'est  renouvelle, 
et  a  repeuplé  une  terre  nouvelle.  L'époque  de  ces 
faits,  s'ils  sont  vrais,  doit  être  l'époque  particu- 
lière des  usages  et  des  loix  de  la  société  rétablie, 
ainsi  que  l'histoire  des  nations  ;  depuis  cette  re- 
naissance elles  n'ont  plus  cessé  de  s'engendrer  les 
unes  des  autres  ,  et  de  se  succéder  jusqu'à  nous, 

L'éloignement  des  tems  en  rendant  ces  tradi- 
tions obscures  les  a  rendues  aussi  très-indifférentes 
à  la  plupart  des  hommes  ;  on  est  même  parvenu  à 
mettre  en  problême  non-seulement  !a  vérité,  mais 
encore  la  possibilité  de  ces  révolutions.  Quoi  ! 
vous  croyez  au  déluge?  s'pcric-t-on  aujourd'hui 
dans  un  certain  monde,  et  ce  monde  est  très- 
nombreux.  Cette  espèce  de  dogme  historique  ne 
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se  soutient  plus  que  chez  le  peuple  aveuglement 
soumis  aux  traditions  de  ses  pères,  et  chez  quel- 
ques physiciens  accoutumés  à  lire  dans  la  nature 
même  l'histoire  de  la  nature.  La  physique,  comme 
l'a  prévu  Fontene'le,  est  devenue  pour  ces  der- 
niers une  sorte  de  théologie. 

Que  l'on  ne  confonde  pourtant  pas  le  physicien 
avec  le  peuple.  Le  peuple  croit  >  le  physicien  sait. 
Il  est  réservé  à  la  physique  défaire  le  tableau  des 
révolutions  de  la  terre,  dont  elle  trouve  des  ves- 
tiges en  tous  lieux  ,  et  de  consigner  ses  observa- 
tions d^vs  les  archives  des  sciences  ;  elle  pourra 
se  servir  des  monumens  naturels  pour  vérifier  et 
pour  corriger  les  traditions  historiques;  et  quel- 
quefois elle  emploiera  ces  traditions  pour  éclaircir 
les  monumens  naturels  .*  c'est  l'unique  moyen  de 
trouver  la  chaîne  qui  les  lie,  et  de  joindre  des  con- 
noissances  précises  à  la  certitude  générale  des 
faits.  Ce  sera  encore  à  la  physique  à  cherchée 
quelles  ont  dû  être  les  suites  naturelles  de  ces  ré- 
volutions à  l'égard  de  la  terre  et  de  toutes  les 
créatures  qui  l'habitent  ;  cette  recherche  lui  sera 
plus  facile  et  plus  utile  que  celle  des  causes  qui 
sont  peut-être  destinées  à  être  éternellement  ca- 
chées à  nos  yeux. 

Nous  nous  bornerons  à  chercher  quelles  ont 
été  les  suites  morales  de  ces  révolutions,  c'est-à- 
dire  ,  les  impressions  qu'elles  ont  pu  faire  sur  de« 
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ctres  sensibles  et  pensans.  De  quelque  naturs 
qu'ayent  été  ces  impressions,  elles  ont  dû  néces- 
sairement influer  sur  la  conduite  àes  hommes,  sur 
leurs  idées  ,  sur  les  démarches  des  sociétés  renou- 
vellées,  et  même  sur  celles  de  toutes  les  sociétés  qui 
par  la  suite  sont  dérivées  des  premières.  Cette  car- 
rière nouvelle,  peu  éclairée  par  les  monumens  his- 
toriques, demande  de  grandes  précautions  pour  ne 
point  s'égarer;  nouis  ne  marcherons  donc  pour  ainsi- 
dire  qu'en  tâtonnant  et  pied  à  pied,  jusqu'à  ce  que 
nous  trouvions  des  faits  assez  lumineux  pour  nous 
diriger  et  nous  conduite.  Nous  pourrions,  il  est 
vrai,  consulter  d'abord  les  traditions;  mais  elles 
sont  souvent  obscures  et  contradictoires  :  nous 
pourrions  aussi  interroger  une  conscience  com- 
mune qui  nous  diroit  que  l'homme  a  eu  peur,  et 
il  seroit  difficile  de  n'en  point  convenir;  mais  cette 
conscience  commune  ne  suffit  point  toute  seule 
pour  nous  apprendre- les  suites  de  cette  peur,  il 
faut  y  joindre  des  faits;  des  observations  exac- 
tement suivies  et  multipliées  nous  ont  fait 
connoître  et  démêler  les  monumens  réels  et  au- 
thentiques des  révolutions  de  la  terre,  qui  jusqu'à 
nous  n'avoient  été  connus  que  par  des  traditions 
ou  obscures,  ou  corrompues,  ou  contestées.  Le 
physicien  a  cru  à  ces  monumens, parce  qu'il  n'a 
pu  se  refuser  à  leur  témoignage;  mais  s'il  a  admis 
avec  le  peuple  la  vérité  des  révolutions  de  la.  terre. 
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îl  s'en  est  quelquefois  formé  des  images  très-diffé-^ 
rentes  ;  et  le  philosophe  en  a  tiré  des  conséquences- 
auxquelles  ni  l'un  ni  l'autre  n'avoient  jamais 
songé. 

La  partie  la  plus  utile  de  l'histoire  n'est  point  ; 
la  connoissance  aride  des  usages  et  des  faits;  c'est 
celle  qui  nous  montre  l'esprit  qui  a  fait  éta- 
blir ces  usages  et  les  causes  qui  ont  amené  les 
événemens.  Tous  les  usages  ont  des  motifs,  et 
ces  motifs  sont  puisés  ou  dans  de  simples  opi- 
nions, ou  dans  des  faits  ;  ces  opinions  elles-mêmes 
ont  eu  des  faits  pour  principes  et  pour  causes.  S'il 
paroît  quelquefois  dans  la  conduite  àes  hommes 
qu'ils  ont  des  usages  sans  motifs,  c'est  que  ces 
motifs  ont  été  oubliés  et  que  ces  usages  se  sont 
tellement  défigurés  que ,  n'ayant  plus  conservé 
d'analogie  avec  leurs  motifs ,  ceux-ci  s'en  sont 
peu-à-peu  détachés,  soit  pour  se  perdre  toutà- 
fait,  soit  pour  se  conserver  d'autres  canaux.  Cha- 
que usage  a  donc  son  histoire  particulière ,  ou  au 
moins  sa  fable;  chaque  usage  appartient  et  remonte 
à  un  fait  particulier  ;  peut-être  même  y  a-t-il  en- 
core un  lien  secret  et  commun  qui  lie  la  masse 
générale  de  tous  les  usages  avec  celle  de  tous  les 
faits.  L'histoire  des  usages  et  de  leur  esprit  ne  seroit 
ainsi  qu'une  nouvelle  manière  de  faire  l'histoire  des 
hommes. 

La  difficulté  de  cette  manière  d'écrire  l'histoire 
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se  fait  assez  connoître  par  le  détaut  de  tentatives. 
Nul  auteur  n*a  encore  cherché  1  histoire  du  genre 
humain  dans  l'esprit  des  établissemens  qu'il  a  faits 
dans  tous  les  n^es;  les  uns  n'y  ont  pas  même  penfé, 
les  autres  ont  sans  doute  été  effrayés  par  l'idée 
seule  d'une  telle  entreprise  ;  tout  y  est  immense  : 
vu  dans  sa  généralité  ,  l'esprit  ne  peut  l'embrasser; 
vu  dans  les  détails  ,  chacun  d'eux  présente  des  dif- 
ficultés dont  quelques-unes  sont  insurmontables. 
D'ailleurs  par  où  commencer  ?  Les  usages  sont 
innombrables,  ils  sont  diversifiés  à  l'infini,  quel 
sera  le  premier?  Peut  -  on  le  prendre  indifférem- 
ment dans  la  foule  ,  ou  bien  en  est-il  qui  conduise 
naturellement  à  d'autres,  et  qui  soit  comme  le 
tronc  d'où  se  sont  distribuées  sur  la  surface  de  la 
terre  les  branches  des  usages  domestiques,  les  bran- 
ches et  les  rameaux  des  usages  civils  et  politiques, 
enfin  celles  des  usages  religieux?  S'il  en  est  un  de 
cette  espèce,  quel  est-il?  et  où  le  trouver?  quel 
est  l'événement  qui  a  fait  naître  cet  usage  ? 

II  faut  donc  prendre  un  fait  dans  les  traditions 
des  hommes,  dont  la  vérité  soit  universellement 
reconnue  ;  quel  est-il?  Je  n'en  vois  point  dont  les 
monumens  soient  plus  généralement  attestés  que 
ceux  qui  nous  ont  transmis  cette  fameuse  révolu- 
tion physique  qui  a,  dit- on,  changé  autrefois  la 
face  de  notre  globe,  et  qui  a  donné  lieu  à  un  re- 
nouvellement total  de  la  société  humaine:  en  un 
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mot  le  déluge  me  paroîc  la  véritable  époque  de 
rhistoire  des  nations.  Non-seulement  la  tradition 
qui  nous  a  transmis  ce  fait  est  la  plus  ancienne  de 
toutes  y  mais  encore  elle  est  claire  et  intv.riigible  ; 
elle  nous  présente  un  fait  qui  peut  se  justifier  et 
se  confirnier  i".  par  runivcrsallté  des  suffrages, 
puisque  la  tradition  de  ce  fait  se  trouve  dans  toutes 
les  langues  et  dans  toutes  les  contrées  du  monde  > 
2°.  par  le  progrès  sensible  des  nations  et  la  perfec- 
tion successive  de  tous  les  différens  arts;  quoique 
l'histoire  ne  puisse  atteindre  aux  premieis  tems, 
elle  nous  montre ,  sinon  le  genre  humain  naissant , 
du  moins  une  infinité  de  nations  encore  dans  une 
espèce  d'enfance  ;  ces  nations  croissent  et  se  tor- 
tifient  peu-à-peu,  et  soumettent  insensiblement 
une  grande  portion  de  la  terre  à  liur  empire.  3°. 
L'œil  du  physicien  a  fait  remarqueras  monumens 
authentiques  de  ces  anciennes  révolutions  ;  il  les 
a  vus  gravés  partout  en  caractères  ineffaçables  ;  s'il 
a  fouillé  la  terre,  il  n'y  a  trouvé  que  à^s  débris 
accumulés  et  déplacés  ;  il  a  trouvé  des  amas  im- 
menses de  coquilles  au  sommet  des  montagnes  au- 
jourd'hui les  plus  éloignées  de  la  mer  ;  il  a  trouvé 
A^^  restes  indubitables  de  poissons  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  terre  ;  il  a  trouvé  pareillemenr  à.z% 
végétaux  dont  l'origine  ne  lui  a  point  paru  dou- 
teuse ;  enfin  il  a  trouvé  dans  les  couches  de  la 
terre  qu'il  habite  des  ossemens  et  des  restes  d'êtres 
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animés  qui  ne  vivent  aujourd'hui  qu'à  sa  surface» 
ou  dans  les  eaux.  Ces  faits  ignorés  du  vulgaire  , 
mais  connus  actuellement  de  tous  ceux  qui  obser- 
vent la  nature,  forcent  le  physicien  de  reconnoître 
que  toute  la  surface  de  notre  globe  a  changé; 
qu'elle  a  eu  d'autres  mers,  d'autres  continens,  une 
autre  géographie,  et  que  le  terrein  solide  que 
nous  occupons  aujourd'hui  a  été  autrefois  le  sé- 
jour de  l'océan.  Douter  de  la  réalité  de  ces  faits, 
ce  seroit  démentir  la  nature  qui  a  dressé  elle-même 
en  tous  lieux  des  monumens  qui  les  attestent.  Ainsi 
la  révolution  qui  a  submergé  une  portion  de  noire 
globe  pour  en  mettre  une  autre  à  découvert ,  ou 
ce  que  Ton  a  nommé  le  déluge  universel ,  est  un 
fait  que  l'on  ne  peut  récuser ,  et  que  Ton  seroit 
forcé  de  croire  quand  même  les  traditions  ne  nous 
en  auroient  point  parlé. 

A  la  suite  de  cet  événement ,  les  traditions 
de  l'âge  d'or  et  du  régne  des  dieux  paroissent 
encore  plus  bizarres;  comment  trouver  lesrs rap- 
ports et  leur  liaison  avec  des  révolutions  qui  n'ont 
dû  faire  de  la  terre  qu'un  séjour  de  douleur  et  de 
misère?  Il  faudroit  pouvoir  se  former  quelques 
idées  précises  de  cet  âge  et  de  ce  régne,  sur  les- 
quels nous  n'avons  que  des  idées  vagues  et  con- 
fuses; mais  oij  sont  les  monumens  qui  peuvent 
fixer  nos  idées  à  cet  égard?  Qu'est-ce  qui  peut 
nous  y  conduirç  ?    C'est   l'homme  échappe  aux 
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révolutions  de  la  terre  qu'il  faut  nécessairement 
consulter  ;  c'est  dans  ses  dispositions  qu'il  faut 
chercher  la  source  de  sa  conduite  que  ces  tradi- 
tions nous  transmettent. 

L'effet  que  le  tableau  de  la  terre  bouleversée 
doit  produire  naturellement  sur  des  êtres  sensibles 
et  pensans  qui  le  considèrent  ,  c'est  de  ramener 
leur  esprit  sur  l'homme  qui  alors  habitoit  cette 
terre;  c'est  de  leur  faire  chercher  cet  être  mal- 
heureux parmi  les  débris  du  monde  ;  c'est  de  les 
intéresser  à  son  sort  infortuné  ;  ils  y  sont  d'autant 
plus  forcés  que  c'est  de  cet  homme  malheureux 
que  descendent  les  races  actuelles  si  multipliées, 
si  tranquilles  et  si  heureuses,  lorsqu'on  les  com- 
pare à  lui. 

L'instant  de  ces  anciennes  révolutions  est  en 
effet  l'mstant  précis  où  Ton  doit  remonter  pour 
parvenir  à  la  naissance  de  nos  sociétés  actuelles  ; 
ce  n'est  pas  qu*au-de  là  il-  n'y  en  ait  eu  encore 
d'autres,  mais  elles  ont  été  détruites  et  dissoutes 
par  ces  subversions  ;  il  s'en  est  ensuite  reformé 
de  nouvelles  dont  les  autres  sont  issues,  et  ces 
nouvelles  sociétés  tirent  toute  leur  origine  du 
petit  nombre  de  malheureux  qui  ont  eu  le  triste 
avantage  de  survivre  à  l'ancien-  genre  humain  ,  et 
aux  grands  changemens  arrivés  dans  la  nature. 
Voilà  donc  cet  homme  qu'il  faut  consulter  sur 
l'origine  des  sociétés  présentes,   c'est  l'homme 
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échappé  aux  malheurs  du  monde.  En  vain  voiiJ 
droit-on  remonter  plus  haut  et  therchcr  un  autre 
homme  ;  les  révolutions  physiques  de  la  terre 
ont  mis  entre  l'anvitn  et  le  rouveau  genre  humain 
un  mur  impénétrable  ;  rho.r.me  qui  a  précédé 
ces  révolutions  ,  tel  qu'il  a  été,  n'est  plus  pour 
nous  un  être  h!s:or:q':e  dont  la  position  puisse 
nous  être  connue  ;  c'jrt  un  être;  abstrait  et 
aussi  métap'iUi  |ne  que  s'il   n'eût  jaT;ais  existé. 

D'ailleurs  cet  homme  primitif",  quel  qu'ait  pu 
être  son  caractère,  a  du  essentiel'cment  difTcrcr 
du  second  dans  sas  principes  et  d ms  sa  conduite. 
Si  l'on  veut  s'en  convaincre  ,qL-e  l'on  regarde  de 
près  ■  'homme  échappé  aux  malheurs  du  monde ,  et 
l'on  sentira  que  cet  homn-.c:  ne  peut  point  avoir 
ressemblé  au  pregiier  ;  il  ne  peut  point  avoir 
été  un  homme  ordmaire  ;  pour  lui  ressemblet 
il  eût  fal'u  que  le  premier  se  tur  trouvé  dans 
une  position  aussi  extraordinaire  que  la  sienne. 
On  verra  que  cette  position  a  créé  pour  ainsi  dire 
un  esprit  humain  singulier  et  nouveau,  et  que 
l'aîTreux  sp^xtacle  d'un  monde  détruit  a  fdit  sur 
l'homme  d-js  impressions  si  étranges  et  si  pro- 
fondes ,  quM  en  est  nécessairement  résulté  des 
principes  nouveaux  qui  ont  influé  sur  sa  conduite 
et  sur  celle  de  sa  postérité ,  pendant  un  grand  nom- 
bre de  s!é^:lcs. 

N'est-ce  pas  une  chose  bien  étonnante  que  Tin- 
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idifférence  extrême  qu'ont  eu  tous  les  écrivains  pour 
cet  homme  échappé  aux  malheurs  du  monde? 
Loin  de  le  chercher  et  de  le  regarder,  à  peine 
s'en  sont-iîs  occupés.  Le  déluge  même,  cette  ca- 
tastrophe si  remarquable  de  notre  planète  ,  n'csc 
sous  leur  plume^qu'un  fait  isolé  ,  aussitôt  oublié 
que  raconté  ;  une  inondation  du  tibre  affecte 
plus  les  Romains  dans  Tite-Live  ,  que  le  dé- 
luge n'afîecte  le  genre  humain  dans  leurs  histoires. 
Ces  écrivains  ont-ils  donc  pensé  que  l'homme  dans 
ces  tems  malheureux  n'ait  été  qu'un  animal  stu- 
pide,  ou  que,  semblable  à  un  rocher  insensible, 
il  n'ait  point  gémi  des  coups  qui  le  frappoient? 
Quoi!  le  séjour  de  rhomme,la  te^rre  entièresera  dé- 
truite, le  genre  humain  sera  exterminé,  et  l'homme 
qui  survivra  à  un  événement  si  effroyable  le  verra 
avec  indifférence  et  avec  insensibilité  !  Son  caractère 
n'en  serapoint  changé,  et  sa  conduite  necesserapoint 
d'être  la  même  !  il  retournera  à  son  ancien  genre 
de  vie  !  il  cultivera  la  terre  aussi  tranquillement 
qu'auparavant;  il  rebâtira  ses  villes  avec  intrépidité 
rrême  avec  audace  !  Non,  jamais  cela  n'a  dû  et 
n'a  pu  être  ainsi  ;  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  surce 
principe  ne  nous  ont  donné  qu'un  roman  insensé 
et  dépourvu  de  vraisemblance. 

Pour  moi,  j'ai  vu  écrit  dans  la  nature  que 
rhomme  a  été  vivement  afïecté  et  profondément 
pénétré  de  ses  malheurs  ;  j'ai  vu  qu'il  a  tremblé  ; 
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j'ai  vu  qu'il  est  devenu  triste  ,  mélancolique  et 
religieux  à  l'excès;  j'ai  vu  qu'il  a  conçu  un  dé- 
goût total  pour  cette  terre  malheureuse  ;  j'ai  encore 
lu  dans  ce  livre  que  toutes  les  premières  démarches 
de  l'homme  ont  été  réglées  par  ces  diftérentes 
affections  de  son  ame ,  que  tout  ce  qui  est  arrivé 
par  la  suite  des  siècles  dans  le  monde  moral ,  re- 
ligieux et  politique  ,  n'a  été  que  la  suite  de  ces 
démarches  primitives;  enfin  j'ai  reconnu  que  cette 
première  position  de  l'homme  qui  a  renouvelle 
les  sociétés,  est  la  vraie  porte  de  notre  histoire, 
et  la  clef  de  toutes  les  énigmes  que  les  usages 
et  les  traditions  nous  proposent. 
,y  C'est  donc  par  le  déluge  que  l'on  doit  com- 
mencer l'histoire  des  sociétés  et  des  nations  pré- 
sentes. S'il  y  a  eu  des  religions  fausses  et  nuisibles, 
c'est  au  déluge  que  je  remonterai  pour  en  trou- 
ver la  source  ;  s'il  y  a  eu  des  doctrines  ennemies 
de  la  société  ,  j'en  verrai  les  principes  dans  les 
suites  du  déluge  ;  s'il  y  a  eu  des  législations 
vicieuses  et  une  infinité  demauvais  gouvernemens, 
ce  ne  sera  que  le  déluge  que  j'en  accuserai;  si 
une  foule  d'usages  ,  de  cérémonies,  de  coutumes 
et  de  préjugés  bizarres  se  sont  introduits  chez 
les  hommes  et  se  sont  répandus  sur  la  terre  ,  c'est 
au  déluge  que  je  les  attribuerai;  en  un  mot  ,  le 
déluge  est  le  principe  de  tout  ce  qui  a  fait  en 
divers  siècles  la  honte  et  le  malheur  des  nations: 
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hinc  prima  malï  labes,  La  crainte  ,  qui  s'empara 
pour  lors  du  cœur  de  l'homme  ,  l'empêcha  de 
de'couvrir  et  de  suivre  les  vrais  moyens  de  ré- 
tablir la  société  détruite.  Son  premier  pas  fût 
un  faux  pas;  sa  première  maxime  fut  une  erreur, 
et  ne  cessant  d'agir  ensuite  conséquemment  à 
son  début  ,  il  n'a  point  cessé  de  s'égarer.  Ne 
crovons  cependant  pas  être  en  droit  d'accuser 
l'homme  et  de  le  reprendre  avec  aigreur.  Il  n'a 
fait  qu'une  seule  faute  ,  toutes  ses  erreurs  re- 
montent à  une  erreur  primitive  qui  étoit  bien 
pardonnable.  En  effet  qui  n'eût  été  saisi  de  crainte 
dans  la  position  de  l'homme  accablé  pour-ainsi- 
dire  sous  les  ruines  de  l'univers  ?  Le  déluge  qui 
a  été  le  tombeau  de  tant  de  nations  a  été  éga- 
lement le  tombeau  de  la  raison  et  de  la  phi- 
losophie ,  le  tombeau  des  arts  ,  àts  sciences, 
des  lépjislations  ;  il  a  fallu  une  longue  suite  de 
siècles  heureux  et  paisibles  pour  les  faire  reparoître; 
et  ces  choses  sont  encore  foibles  et  peu  assurées. 
Le  tems  a  réparé  les  désordres  phisiques  que 
le  déluge  a  produits  sur  la  terre,  mais  il  n'a 
pu  encore  réparer  les  désordres  moraux  que  cet 
événement  terrible  a  produit  dans  l'esprit  humain; 
nos  pères  nous  ont  appris  à  trembler  d'une 
catastrophe  arrivée  depuis  des  milliers  d'années, 
et  nos  institutions  religieuses  et  politiques  se 
sentent  encore  des  impressions  que  la  terreur  3 
faites  alors  sur  le  genre  humain. 
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L'histoire  de  l'homme  ,  présentée  sous  un 
point  de  vue  général  ,  se  partage  donc  naturel- 
lement en  deux  portions  :  Tune  vo;!ée  par  la 
nuit  des  temps  contient  les  premiers  pas  des 
sociétés  naissantes  ,  l'autre  plus  connue  et  plus 
lumineuse  montre  à  découvert  ces  sociétés  toutes 
formées.  La  première  partie  doit  être  la  plus 
instructive  et  la  plus  intéressante  ,  elle  seule 
renferme  les  principes  et  les  causes  ;  la  seconde 
ne  contient  que  leurs  suites  ou  leurs  erie's.  C'est 
dans  la  première  qu'on  veiroit,  par  exemple, 
(si  on  pouvoit  la  pénétrer)  l'origine  très-ignorée 
du  grand  empire  des  Assyriens,  et  surtout  de 
ce  royaume  d'Egypte  dont  nos  histoires  ne  nous 
montrent  distinctement  que  l-.s  dernières  dynas- 
ties. Nous  ne  conncissons  par  elles  que  leur  dé- 
cadence et  leur  destruction;  c'est  l'autre  partie  de 
leur  hi5toire  qui  nous  montreroit  leurs  premiers 
principes  et  les  dégrés  par  lesquels  ces  énormes 
puissances  se  sont  élevées  sur  la  terre. 

La  monarchie  des  Perses  (  fondée  par  Cyrus 
5*38  ans  avant  notre  ère  cnrétienne,  et  renversée 
par  Alexandre  550  ans  avant  cette  même  ère) 
est  la  première  des  monarchies  dont  l'histoire 
puisse  em'orasser  le  commencement  et  la  fin,  en- 
core ne  peut-on  pas  dire  que  l'histoire  nous  fasse 
connoître  par-là  l'origine  des  monarchies;  celle 
des  Perses  n'a  point  inventé  de  nouveaux  moyens 
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pour  conduire  les  hommes,  elle  a  trouvé  une  so- 
ciété déjà  toute  formée;  et  pour  la  maintenir  elle 
n*a  fdit  qu'adopter  le  système  politique  des  As- 
svriens.  Toutes  les  monarchies  que  les  siècles  sui- 
vans  ont   vu  naître,  n'ont  fait  de  même  qie  se 
copier  les  unes  et  les  autres  ;  elle  se  ressemblent 
toutes,  et  re  différent  que  par  leurs  noms.  L'his- 
toire de  la  première  et  de  la  plus  ancienne  seroit 
donc  l'histoire  de  toutes  les  autres;  si  elle   étoit 
connue  ,    elle   auroit    l'avantage  inestimable   de 
pouvoir  nous  rendre  raison  des  loix ,  des  princi- 
pes  et    des    usages     qu'elle   a  établis  ;    ils   ont 
été  suivis  ensuite  par   les  autres  monarchies  qui 
les  ayant  adoptés,   moins  par  réflexion   que  par 
habitude  ,  ne  peuvent  plus  nous  en  expliquer  ni 
les  motifs  ni  les  vues. 

L'état  actuel  de  la  terre  nous  présente  des 
empires  plus  ou  moins  absolus  ,  des  républiques 
de  différente  nature  ,  des  nations  civilisées  ,  des 
peu\)lês  barbares, des  hordes  de  sauvages.  Depuis 
environ  trois  mille  ans  la  terre  n'offre  pour  ainsi 
dire  que  le  même  tableau,  on  pourroit  en  quel- 
que façon  avancer  que  depuis  tant  de  siècles  il 
n'est  rien  arrivé  de  nouveau  dans  le  monde.  En 
effet  les  détails  dont  l'histoire  s'est  remplie  ne 
sont  que  des  répétitions  ou  des  transports  de  scène  : 
quelques  nations  ont  changé  à  la  vérité  ,  mais 
l'état  du  genre  humain  est  toujours  à-peu-p:ès  La 
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même;  ainsi  ce  qu'on  appelle  Vhistoïre  n'en  est  que 
I  la  partie  la  plus  ingrate,  la  plus  uniforme  et  la  plus 
j  inutile  ,  quoiqu'elle  soit  la  plus  connue.  La  véri- 
;  table  histoire  est  couverte  par  le  voile  des  tems. 
Si  l'on  doit  ajouter  foi  aux  traditions,  il  s^en 
faut  de  beaucoup  que  dans  les  siècles  antérieurs 
à  ces  trois  mille  ans  on  ait  vu  régner  sur  la  terre 
une  semblable  uniformité;  mais  ces  traditions  nous- 
rapportent  des  choses  si  étranges  qu'on  n'en  a 
point  pu  profiter  pour  écrire  l'histoire  ,  et  quj^ 
même  les  écrivains  les  plus  graves  ont  cru  devoir 
les  rejetter  entièrement.  Au-delà  du  régne  des 
rois  ces  traditions  placent  un  régne  de  héros  et 
de  demi-dieux;  par-delà  encore  elles  placent  le 
merveilleux  règne  des  dieux,  et  les  fables  de  Tage 
d'or.  Toutes  nous  parlent  aussi  de  déluges ,  d'i- 
nondations, d'incendies  qui  ont  changé  la  face 
de  la  terre,  et  presque  détruit  le  genre  humain. 
Peut-on  être  surpris  que  des  annales  aussi  mer- 
veilleuses ayent  été  rejettées  de  presque  tous  les 
historiens?  Cependant  les  idées  qu'elles  nous  pré- 
sentent ont  été  autrefois  universellement  admises; 
elles  ont  été  révérées  de  tous  les  peuples  ;  plu- 
sieurs les  révèrent  encore  et  en  font  la  base  de 
leur  conduite.  Cette  considération  sembleroit  exi- 
ger que  le  jugement  qu'on  en  a  porte  eut  été  moins 
précipité;  s'il  ne  convient  pas  à  la  raison  d'adop- 
ter grossièrement  des  fables,  elle  ne  doit  pas  non 

plus 
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plus  les  mépriser  tout-à-falt;  d'ailleurs  ces  fables 
ou  ces  énigmes  sont  les  seuls  monumens  qui  nous 
restent  des  premiers  tems;  nous  n'en  avons  point 
d'autres  et  l'on  ne  peut  se  dissimuler  qu'ils  sont 
respectables  à  quelques  égards  par  leur  univer- 
salité. Les  anciens  de  qui  nous  tenons  ces  traditions 
que  nous  ne  recevons  plus  parce  que  nous  ne  les 
comprenons  plus,  ont  pu  avoir  des  motifs  de  cré- 
dibilité que  leur  proximité  des  premiers  âges  leur 
^rmoit  et  que  notre  éloignement  nous  refuse.  Ils 
ont  eu  nécessairement  sur  bien  des  choses  des 
lumières  et  des  instructions  dont  nous  sommes 
privés  ;  en  un  mot  ils  ont  eu  l'intelligence  de  ce 
qui  nous  parok  aujourd'hui  inintelligible.  Il  est 
vraisemblable  que  les  anciens  eussent  usé  de  quel- 
ques précautions  pour  nous  en  transmettre  le  sens, 
s'ils  eussent  pu  prévoir  que  des  choses  simples 
et  communes  de  leur  tems  sembleroient  un  jour 
bizarres  et  extraordinaires. 

Je  me  détermine  donc  à  faire  usage  de  ces  tra- 
ditions dédaignées  ;  bien  plus  ,  je  ne  veux  me  ser- 
vir que  d'elles  pour  remplir  les  vuides  de  l'his- 
toire et  pour  porter  quelques  lumières  dans  les 
épaisses  ténèbres  qui  enveloppent  encore  le  ber- 
ceau des  sociétés  naissantes.  Je  n'ignore  pas  que 
quelques  écrivains  ont  déjà  essayé  de  mettre  en 
œuvre  les  mêmes  traditions  sans  pouvoir  y  réussir. 
L'inutilité  de  leurs  efforts  ne  prouve  point  l'im- 
Toms  I,  B 
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possibilité  du  succès;  on  doit  plutôt  présumer 
qu'ils  s'y  sont  mA  pris,  qu'ils  n'ont  point  trouvé 
le  vrai  point  de  vue  où  ils  doivent  se  placer:  il 
ne  suffit  pas  de  faire  d'amples  commentaires  de 
chacune  de  ces  traditions ,  il  faut  encore  étudier 
quelle  est  leur  ordre  et  leur  ensemble  ;  la  diffi- 
culté est  peut-être  plus  diins  la  méthode  que  dans 
la  chose  même. 

Je  sais  encore  que  le  plus  grand  nombre  des 
écrivains  ayant  renoncé  à  ces  traditions  ,  ont  tenté 
de  remonter  à  l'origine  des  sociétés  par  d'autres 
voies;  des  philosophes,   des  métaphisiciens,  des 
jurisconsultes  ontciu  qu'au  défaut  de  l'histoire  on 
devoitconsulter  les  lumières  de  la  raison,  et  qu'a- 
près avoir  bien  médité  sur  le  caractère  et  sur  la  na- 
ture de  l'homme ,  on  pou  voit  parvenir  à  deviner  ses 
premières  démarches.  Si  ceux-ci  n'ont   pas  fait 
une  histoire  vraie,  si  même  quelques-uns  en  ont  fait 
d'absurdes  et  évidemment  fausses ,  plusieurs  en 
ont  fait  de  vraisemblables  et  de  possibles;  c'est 
tout  ce  qu'on  peur  dire  en  leur  faveur;  car  on 
pourra  toujours  douter  qu'ils  ayenf  pu   parvenir 
à  la  réalité  en  étudiant  l'homme  d'une  manière  si 
abstraite  et  si  vague.  Pour  moi ,  j'ai  toujours  soup- 
çonné qu'une  connoissance  de  ce  caractère  gé- 
néral de  l'humanité   étoit  susceptible   d'erreur, 
étoit  insuffisante,  et  ne  pouvoit  conduire  qu'à  de 
fausses  spéculations  sur  l'origine  des  sociétés.  J'ai 
pensé  qu'il  devoit  y  avoir  quelques  circoustaoces 


I 


Avant-propos.  ip 

partîcuHcres ,  et  même  un  certain  homme  par- 
ticulier qu'il  faudroit  d'abord  découvrir  par  le  se- 
cours des  traditions,  afin  de  pouvoir  ensuite  ,  aidé 
de  la  connaissance  générale  qu'on  a  du  cœur  et  de 
l'esprit  humain,  juger  de  ses  premières  démar- 
ches, non  comme  on  a  fait  jusqu'ici  d'après  des 
circonstances  générales  et  indéterminées,  mais 
d'après  la  position  particulière  où  cet  homme 
nous  seroit  montré  par  les  traditions.  Un  fait  et 
non  une  spéculation  de  métaphysique  m'a  toujours 
semblé  devoir  être  le  tribut  naturel  et  nécessaire 
de  l'histoire  ;  et  ce  fait ,  comme  je  l'ai  dit ,  ne  peut 
être  que  le  déluge. 

C'est  sur  ce  plan  nouveau  que  j'ai  fait  mes  re* 
cherches  sur  l'origine  et  sur  l'esprit  des  usages; 
je  les  destine  à  servir  d'introdu  :tion  à  l'histoire 
de  l'homme  en  société.  J'ai  tâché  d'y  montrer  les 
vraies^ources  d'où  sont  découlées  sqs  erreurs  tant 
en  religion  qu'en  politique j  j'ai  fait  voir  que  le 
déluge  et  les  autres  grandes  révolutions  physiques 
de  notre  globe,  sont  les  véritables  époques  de 
l'histoire  des  nations.  Dans  l'ouvrage  que  je  pré- 
sente, je  fournirai  les  preuves  de  cette  vérité; 
elle  ne  paroîtra  un  paradoxe  ,  ou  un  système  ha- 
zardé  ,  qu'à  ceux  qui  n'ont  jamais  su  considérer  le 
globe  qu'ils  habitent,  ou  à  ceux  qui  ne  lisent  l'his- 
toire qu'avec  les  yeux  du  préjugé.  Il  n'y  a  que  les 
observateurs  exacts  de  la  nature  qui  sachent  que 
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V'  notre  globe  n'est  pour-ainsi-dire  qu'un  amas  de 
I  ruines,  et  porte  dans  toutes  ses  parties  les  em- 
preintes d'un  bouleversement  général  :  c'est  à  eux 
que  j'en  appelle  pour  ce  que  j'ai  dit  de  l'étendue 
et  de  l'universalité  des  révolutions  de  la  terre; 
c'est  à  ceux  qui  étudient  l'antiquité  que  je  sou- 
mets les  faits  que  j'ai  recueillis  dans  le  présent  ou- 
vrage ;  il  servira  à  remplir  l'esprit  du  lecteur  des 
connoissances  nécessaires  pour  se  faire  une  juste 
idée  des  premiers  âges  de  notre  monde  renouvelle. 
Je  me  flatte  qu'alors  il  verra  que  le  système  que  j'ai 
"suivi  n'est  fondé. que  sur  des  faits. 

En  général  on  a  de  l'antiquité  et  de  ses  usages 
des  idées  si  décousues  et  si  vagues  ,  qu'il  faut 
nécessairement  commencer  par  les  fixer ,  au  moins 
quant  aux  objets  essentiels.  On  est  dans  l'igno- 
rance parfaite  des  impressions  que  le  déluge  a 
faites  sur  ceux  d'entre  les  hommes  qui  ont  échappé 
à  ce  fléau  redoutable;  il  faut  donc  faire  connoître 
avant  tout  combien  cet  événement  a  dû  affecter 
les  premières  sociétés,  elf  en  combien  de  manières 
il  a  influé  sur  leur  façon  de  penser  et  d'agir:  c*est 
dans  ce  dessein  que  j'ai  entrepris  cet  ouvrage  ;  on 
y  trouvera  une  suite  de  dissertations  dans  lesquelles 
j'examine  diftérens  sujets  ,  différentes  traditions 
et  différens  usages  religieux  et  politiques,  relatifs 
à  notre  objet.  J'ai  réuni  toutes  ces  dissertations 
ious  le  titre  commun  de  V  Antiquité  dévoilée  par, 
fes  usages^  Je  les  partage  en  six  livres, 
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Dans  le  premier  j'examine  les  institutions  faites 
par  les  différens  peuples  de  la  terre  pour  se  retra- 
cer la  mémoire  du  déluge  :  ce  qui  constitue  dans 
l'antiquité  ce  qu'on  peut  appelîer  son  esprit  corn» 
viémoratïf. 

Le  second  livre  prouvera  que  toutes  les  fêtes  et 
les  institutions  anciennes  ont  eu  un  caractère  lugu- 
bre de  tristesse  qui  perce  au  travers  de  leurs  so- 
lemnités  les  plus  gaies  et  les  plus  dissolues,  c'est 
ce  que  j'appelle  C esprit  funèbre. 

Dans  le  troisième  livre  je  tâche  de  développer 
les  mystères  des  peuples  anciens,  et  de  découvrir 
les  vrais  motifs  de  ces  énigmes  voilées  aux  peu- 
ples :  c'est  ce  que  j'appelle  V esprit  mystérieux  ; 
et  je  trouve  que  ces  mystères  n'ont  eu  pour 
objet  que  de  cacher  au  vulgaire  des  dogmes  dan- 
gereux à  son  repos. 

Dans  le  quatrième  livre  je  considère  les  motifs 
qui  sont  cause  que  les  peuples  ont  toujours  atta- 
ché des  idées  particulières  à  tous  les  changemens 
des  siècles  et  périodes  :  c'est  ce  que  j'appelle  Ves^ 
prit  cyclique. 

Dans  le  cinquième  livre  j'examine  la  nature  des 
fêtes,  à^s  cérémonies  et  àiO-s  usages  institués  à 
l'occasion  des  années,  des  mois  et  des  jours  ;  c'est 
ce  que  j'appelle  î esprit  liturgique. 

Enfin  dans  le  sixième  livre  on  trouvera  le  ta- 
bleau des  effets  physiques  et  moraux  du  déluge. 
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J'y  examine  le«  impressions  que  cette  terrible  ca- 
tastrophe a  faite  sur  les  hommes,  qui  ont  été  pour 
eux  une  source  d'égaremens  et  de  maux ,  et  qui 
ont  influé  sur  toutes  kurs  institutions  religieuses, 
politiques  et  morales. 

L'on  ne  peut  douter  d'après  ce  qui  a  été  dit , 
qu'il  ne  soit  arrivé  de  grandes  révolutions  dans  la 
nature;  la  face  de  notre  globe  en  a  été  totalement 
changée  ;  peut-être  même  que  celle  de  l'univers 
entier  n'est  plus  la  même  qu'autrefois  ;  les  sociétés 
humaines,  ou  les  nations  éteintes,  divisées  et  dé- 
truites par  ces  révolutions  ,  se  sont  depuis  renou» 
vellées  par  le  moyen  d'un  petit  nombre  d'hommes, 
reste  déplorable  d'un  genre  humain  plus  ancien; 
ces  événemens  ont  été  transmis  d'âges  en  âgQS  par 
une  multitude  de  traditions  ;  ils  ont  été  attestés 
par  des  histoires  graves  ;et  l'esprit  qui  médite  sur 
les  faits ,  d'accord  avec  l'œil  qui  observe  les  mo- 
numens,  les  a  reconnus  pour  véritables. 

Les  coutumes  ,  les  loix,  toutes  les  institutions 
des  nations  et  les  nations  elles-mêmes  datent  de 
ce  renouvellement,  les  unes  immédiatement,  les 
autres  par  une  gradation  et  une  succession  de  faits 
et  de  circonstances.  Depuis  cet  instant  tout  est 
lié  et  suivi  dans  l'histoire  des  hommes,  quoiqu'elle 
ne  soit  point  toute  connue  ;  tout  doit  être  égale- 
ment lié  et  suivi  dans  l'histoire  de  leurs  usages  et 
de  leurs  opinions. 

Ces  usages  sont  sans  nombre,  la  collcctioa 
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Seule  de  leurs  titres  et  de  leurs  noms  est  effrayante, 
si  même  elle  n'est  impossible.  Ils  sont  diversifiés 
presque  à  TinGni  par  des  cérémonies  subordonnées 
au  génie  inconstant  des  siècles,  et  au  caprice  des 
peuples., et  dirigées  par  des  motifs  tirés  de  mille 
préjugés.  Très  souvent  encore  ces  usages  sont  tel- 
lement altérés  et  corrompus  qu'ils  sont  devenus  rî- 
cules  et  énigmatiques.  Rien  n'est  donc  plus  em- 
barrassant que  de  se  former  un  plan  complet  et 
régulier  dans  ce  genre  de  travail,  et  rien  n*est  plus 
difficile  que  de  trouver  le  vrai  point  de  vue  d'où 
l'on  pourroit  les  considérer  tous  avec  exactitude 
et  avec  méthode. 

Il  y  auroiî:  de  la  présomption  à  prétendre  que 
nous 'avons  pris  la  position  la  plus  vraie  et  h  plus 
favorable  ;  mais  puisqu'il  en  falloir  une,  nous  l'a- 
vons choisie  simple  et  naturelle  relativement  à  la 
sphère  étroite  de  nos  connoissances  particulières. 
Si  ce  n'est  point  la  véritable  ,  ceux  qui  nous  sui- 
vront dans  cette  étude  nouvelle  profiteront  de  nos 
erreurs  et  se  placeront  plus  avantageusement.  Ce 
n'est  cependant  point  sans  raison  et  sans  motifs 
que  nous  nous  sommes  déterminés  à  ouvrir  cette 
carrière  par  les  usages  qui  ont  rapport  aux  révo- 
lutions dans  la  nature;  les  sociétés  renouvellées 
ont  pourpreiiière  anecdote  de  leur  histoire  celle 
de  leur  renouvellement  ;  l'histoire  des  usages  peut 
donc  commencer  par  ceux  qui  ont  été  établis  pour. 
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cor5erver  le  souvenir  de  ce  renouvellement  et  des 
révolutions  qui  l'ont  occasionné.  D'ailleurs  ces 
usages  ne  peuvent  être  que  du  nombre  des  pre- 
mières institutions  de  la  société;  il  n'est  guère 
possible  de  remonter  plus  haut;  et  de  plus,  pour- 
roit-on  en  choisir  qui  fussent  par  eux-mêmes  plus 
întéressans,  plus  propres  à  un  début,  et  plus  ca- 
pables de  déterminer  par  la  suite  la  marche  de  nos 
observations  et  de  nos  recherches?  Ces  usages  , 
que  j'appelle  commémorut'/fs ,  semblent  en  effet  de- 
voir nous  procurer  un  grand  avantage  en  ce  qu'ils 
nous  font  connoître  de  quelle  manière  les  hommes 
ont  été  affectés  de  leurs  malheurs  et  de  ceux  de 
l'univers  :  c'est  une  connoissance  essentielle  à  ac- 
quérir si  l'on  veut  réussir  à  faire  Ihistoire  des  so- 
ciétés renouvfcllées.  Les  histoires  même  les  plus 
anciennes  ne  parlent  point  des  impressions  que  le 
spectacle  d'un  monde  détruit  et  bouleversé  a  fait 
sur  les  hommes,  ces  impressions  sont  restées  en- 
sevelies dans  la  nuit  des  tems,  ainsi  que  les  pre- 
miers pas  des  sociétés  renaissantes.  Mais  ces  dé- 
tails ignorés  ne  doivent-ils  point  se  découvrir  par 
l'esprit  des  usages  établis  pour  en  conserver  la 
mémoire?  Nous  allons  donc  examiner  ces  usages 
et  nous  en  étudierons  l 'esprit  dans  ce  premier  livre, 
en  les  considérant  non-seulement  comme  les  preu- 
ves morales  des  révolutions  arrivées  sur  la  teire, 
mais  encore  comme  lesmonumensdes  impressions 
que  ces  révolutions  ont  faites  sur  les  hommes. 
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Les  usages  relaiifs  à  ces  révolutions  ne  se  pré- 
sentent d'abord  qu'en  très- petit  nombre  sur  la 
scène  de  l'antiquité;  ce  n'est  que  dans  quelques 
fêtes  que  cet  esprit  commémoratif  se  montre 
à  découvert  et  dans  sjl  simplicité  ;  c'est  par  l'expo- 
sition de  ces  fêtes  que  nous  commencerons.  Plu- 
sieurs peuples  nous  en  présentent  aussi  quelques- 
unes  dans  lesquelles  ce  même  motif  s'apperçoit 
ou  se  fait  violemment  soupçonner  :  mais  l'on  y 
découvre  aussi  un  mélange  bizarre  de  motifs  étran- 
gers et  mythologiques. 

Pour  trouver  le  véritable  objet  de  ces  dernières 
solemnités  dont  les  motifs  sont  compliqués ,  nous 
nous  attachons  à  analiser  leur  cérémoniel  et  à 
chercher  l'esprit  de  leurs  usages  ;  et  cet  esprit 
achevé  de  nous  faire  connoître  l'objet  que  nous 
n'avions  d'abord  qu'entrevu  ou  soupçonné,  quel- 
quefois même  il  nous  développe  encore  la  na- 
ture des  motifs  étrangers  et  mythologiques,  et  ces 
motifs  se  trouvent  pour  la  plupart  n'être  que  des 
traditions  du  même  fait,  qui  ont  été  ou  corrom- 
pues par  le  tems,  ou  travesties  par  des  allégories. 
La  rencontre  fréquente  de  ces  allégories  nous 
invite  souvent  d'entrer  dans  les  vastes  domaines 
de  la  mythologie  ,  dont  les  arbres  inaccessibles 
sur  toute  autre  Lee,  semblent  sous  celle-ci  se 
montrer  d'un  accès  facile  tt  même  naturel.  Mais 
nous  n'usons  de  cette  liberté  qu'avec  retenue  ; 
nous  ne  nous  arrêtons  qu'à  quelques  fables  remar- 


2$  Avant-propos. 
quables,  communes  à  tous  les  peuples  du  monde, 
à  quelques  légères  différences  près,  et  visible- 
ment liées  ou  relatives  à  notre  objet  :  nous  les 
considérons  dans  leurs  ressemblances  et  dans  leurs 
variétés  :  les  diverses  nuances  dont  ces  fables  sont 
colorées,  selon  le  caractère  et  le  génie  des  diffe- 
rens  peuples  ,  ne  servent  qu'à  nous  en  faire  mieux 
connoître  l'esprit  ;  nous  comparons  les  traditions 
avec  les  traditions  ,  les  fables  avec  les  fables  ,  et 
par  leur:  mutuelles  dispositions  nous  leur  arrachons 
leur  secret  comme  malgré  elles. 

De-là  nous  revenons  aux  usages.  La  découverte 
de  Tesprit  de  ces  fables  et  de  ces  allégories  nous 
conduit  vers  une  multitude  de  fêtes  anciennes  qui 
n^avoient  que  ces  fables  allégoriques  pour  motifs 
vulgaires;  nous  en  examinons  de  même  les  rites, 
et  nous  ramenons  ces  fêtes  à  la  source  commune 
lorsque  l'esprit  de  leurs  usages  est  le  même  que 
Tesprit  de  leurs  motifs  mythologiques.  Nous  ne 
nous  sommes  point  dissimulé  que  dans  ce  genre 
de  travail  il  falloit  se  tenir  en  garde  contre  l'ima- 
gination et  les  illusions;  nous  n'avons  donc  mar- 
ché qu'avec  précaution  ;  mais  nous  nous  sommes 
orus  suffisamment  assurés  lorsque  nous  avons  ap- 
perçu  dans  les  fêtes  dont  les  motifs  dépendent  de 
la  fable ,  les  mêmes  usages  qu'on  trouve  ailleurs 
dans  les  fctes  nuemcnt  et  simplement  motivées  sur 
les  révolutions  arrivées  au  monde. 

Il  est  encore  une  autre  sorte  d'antiquité  que 
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nous  avons  coi.suitée,  ce  sont  les  usages  des  peu. 
pies  que  les  voyages  des  derniers  siècles  nous 
ont  fdic  connoïtre  en  Afrique ,  en  Amérique  et 
dans  les  extrémités  de  l'Asie.  La  distance  des  cli- 
mats  doit  nous  tenir  lieu  à  leur  égard  de  la  dis- 
tance des  tems,  et  l'attachement  religieux  qu'on 
a  remarqué  chez  la  plupart  d'entr'eux  pour  les 
usages  de  leurs  ancêtres  ,  permet  d'ailleurs  de  les  / 
regarder  comme  une  antiquité  vivante  et  toujours  / 
subsistante.  Les  Chinois  d'aujourd'hui  diffèrent  à  \ 
peine  des  anciens  Egyptiens  ,  et  les  sauvages  du 
Canada  ressemblent  encore  aux  anciens  sauvajres 
de  la  Thrace.  Les  usages  de  ces  peuples  sont  un 
excellent  supplément  à  ceux  de  notre  antiquité; 
ils  ont  aussi  des  fêtes  de  commémoration ,  que 
nous  examinons  d'abord  séparément  et  que  nous 
comparons  ensuite  avec  celles  de  nos  anciens  peu- 
ples ;  comme  ces  fêtes  ont  aussi  taniot  des  motifs 
purs,  tantôt  des  motifs  allégoriques  ,  elles  nous 
fournissent  un  nouvel  objet  de  comparaison;  et 
la  mythologie  générale  du  genre  humain  se  dé- 
veloppe et  s'éclaircit  par  les  détails  conciliés  et 
rapprochés  des  myth)logies  particulières  à  chaque 
nation.  Nous  appercevrons  souvent  que  les  motifs 
des  usages  ont  été  moins  corrompus,  et  que  les 
allégories  sont  plus  directes  et  plus  naturelles  chez 
les  peuples  sauvages  et  barbares  que  chez  les  peu- 
ples sçavans  et  policés  ;  aussi  ne  sera-t-il  point 
rare  de  voir  dans  cet  ouvrage  les  énigmes  des 
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antiquités  Egyptiennes ,  Grecques  et  Romaines  ^ 
résolues  par  des  Caraïbes  ou  des  Mexicains. 

Le  concours  de  tous  les  peuples  du  monde  et 
le  tableau  de  leurs  usages,  étendent  ainsi  la  sphère 
de  nos  connoissances  et  de  nos  idées;  l'antiquité 
s'offre  à  nos  yeux  sous  des  aspects  nouveaux;  on 
apperçoit  qu'il  y  a  une  nouvelle  manière  devoir  et 
d'écrire  l'hisroire  des  hommes  :  leurs  premières 
sociétés  profondément  affectées  du  spectacle  et  en- 
suite du  souvenir  des  malheurs  du  monde,  les  médi- 
tent sans  cesse  ;  elles  cherchent  à  en  éterniser  la  mé- 
moire par  des  fêtes  et  par  des  usages  sans  nombre 
pour  l'instruction  sans  doute  de  la  postérité.  Ces  usa* 
ges  sont  en  vigueur  dans  tous  les  tems  que  l'on  a 
jusqu'ici  appelles  inconnus,  fabuleux,  héroïques; 
ensuite  viennent  les  tems  connus  dans  lesquels  ces 
•êtes  et  ces  usages  sont  pour  la  plupart  altérés  ou  dé- 
figurés ,  soit  par  les  suites  d'une  ignorance  déjà  gé- 
nérale ,  soit  par  les  vues  particulières  des  nouvelles 
législations.  Cependant  ces  fêtes  ne  se  perpétuent 
pas  moins  ,  quoique  sous  des  motifs  étrangers  ou 
mythologiques  ;  elles  sont  même  encore  aujourd'hui 
célébrées  en  une  infinité  de  contrées,  sans  le  moin- 
dre soupçon  de  leur  objet  primitif;  le  peuple  qui 
corrompt  toutsans  le  savoir  est  toujours  l'esclave 
de  ses  usages  ,  ety  est  tellement  attaché  qu'il  a  été 
')dans  tous  les  tems  plus  facile  aux  législateurs  po- 
litiques et  religieux  de  changer  lesmotifs  desfctes, 
^que  de  changer  ou  d'anéantir  les  fêtes  mêmes. 
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DÉVOILÉE 

PAR 

SES   USAGES. 

LIVRE   PREMIER. 

Des  institutions  faites  par  Us  différens  peu- 
ples de  la  terre ,  pour  retracer  la  mémoire 
du  déluge» 

CHAPITRE    I. 

Des  hydrophories  y  ou  de  la  fcte  du  déluge  à 
Athènes ,  et  de  la  fête  de  la  Déesse  Syrie  \à 
HïérapoUs, 

I.  JuE  nom  d'Hydrophorie  désigne  l'usage  où 
étoient  les  Athéniens  le  jour  de  cette  fête  déporter 
en  pompe  l'eau  dans  des  vases  et  des  aiguières: 
en  mémoire  du  déluge  ils  alloient  chaque  année 
verser  cette  eau  dans  une  ouverture  ou  gouffre  qui  se 
trouvoit  auprès  du  temple  de  Jupiter  Olympien  , 
et  dans  cette  occasion  ils  se  rappelloient  le  triste 
souvenir  que  leurs  ancêtres  avoient  été  submergés. 
Cette  cérémonie  est  simple  et  très-analogue  au 
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sujet;  elle  étoit  très  propre  à  entretenir  le  souve- 
nir  de  la  catastrophe  causée  par  les  eaux  du  déluge. 
La  superstition  y  mettoit quelques  autres  usages; 
la  fable  ajoutoit  encore  quelques  anecdotes  de 
détail  au  motif  général  de  la  solemnité.  On  jettoit 
dans  le  même  gouffre  un  gâteau  de  farine  et  de 
miel  (i)  :  c'étoit  une  offrande  pour  appaiser  les 
dieux  infernaux  ,  c'est-à  dire  les  puissances  sou- 
terraines à  qui  les  payens  attribuoient  les  mouve- 
\î\Q,i\s  de  la  terre  et  les  désordres  de  la  nature.  On 
les  invitoit  sans  doute  par  cet  hommage  à  laisser  le 
genre  humain  habiter  tranquillement  la  terre,  et  à 
ne  point  y  ramener  un  nouveau  déluge.  On  ne  leur 
eût  rien  offert  si  on  ne  les  eût  pas  redoutés.  L'esprit 
de  cette  évocation  et  le  sujet  lamentable  de' cette 
fcte  faisoient  du  jour  4es  hydrophories  un  jour 
triste  et  lugubre.  Les  Grecs  le  mettoient  au  rangde 
leur  jour  malheureux;  delà  vient  qu'ils  remar- 
quèrent que  Sylla  avoit  pris  leur  ville  d'Athènes 
le  jour  même  qu'ils  faisoient  cette  commémora- 
tion du  déluge.  La  superstition  observe  tout,  non 
pour  se  corriger  ,  mais  pour  se  confirmer  de  plus 
en  plus  dans  ses  erreurs  (  2  ). 

C'étoit,  selon  la  fable,  par  l'ouverture  de  ce 
gouffre,  que  les  eaux  qui  avoient  couvert  l'Attiquc 

(  I  )  Pausanias.  Lib.  I.  cap.  i8. 

(  X  )  Vid.  Miirsii  Grxc.  Fcriat.  Lib.  VI.  ct  Fasoldi  Jcro- 
logia.  Decad.  VIII.  Plutarcli.  in  Syllà. 
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s'étoient  écoulées;  elle  disoit  encore  que  Deuca- 
lion  avoit  élevé  près  de  ce  lieu  un  autel  qu'il  avoit 
dédié  à  Jupiter  sauveur.  La  tradition  faisoit  aussi 
remonter  jusqu'à  Deucalion  et  attribuoit  à  sa  re- 
connoissance  envers  les  dieux  ,  la  première  fonda- 
tion du  temple  de  Jupiter  Olympien  auprès  duquel 
se  faisoient  ces  cérémonies  lugubres.  Les  Grecs, 
ainsi  que  bien  d'autres  peuples ,  privés  des  pre- 
miers monumens  de  leur  histoire  ,  n'ont  pu  nous 
montrer  les  titres  de  leurs  prétentions.  Cependant 
nous  ne  pouvons  nier  la  haute  antiquité  de  ce 
temple  ;  on  le  voit,  au  moins  dans  tous  les  siècles 
connus,  respecté  et  célébré  par  les  nations  payen- 
Ties ,  après  n'avoir  été  pendant  longtems  qu'un 
monument  simple  et  pauvre  des  premiers  âges  de 
la  Grèce  :  Pisistrate  le  fit  reconstruire  sur  un 
plan  magnifique  vers  l'an  5*40  avant  notre  ère; 
toutes  les  villes  et  tous  les  princes  de  la  Grèce 
contribuèrent  encore  après  lui  à  l'orner ,  à  le 
perfectionner  et  à  l'enrichir.  Les  Romains  eurent 
le  même  zèle  ;  enfin  après  plus  de  six  siècles  de  tra- 
vail presque  continu,  il  fut  totalement  achevé  par 
l'empereur  Adrien  l'an  126  de  notre  ère,  et  ce 
temple  le  disputa  alors  en  dignité  et  en  richesses 
aux  plus  fameux  temples  de  l'Orient. 

L'antiquité  de  ce  monument,  le  respect  que 
toutes  les  nations  lui  ont  porté,  et  le  caractère 
4es  traditions  que  l'on  avoit  sur  son  origine  , 
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doivent  faire  accorder  à  la  fcte  des  hydrophories 
une  très  grande  ancienneté.  Les  fêtes  en  géne'ral 
sont  plus  anciennes  que  les  temples  ;  et  entre 
toutes  les  fêtes  il  ne  peut  y  en  avoir  de  plus  an- 
ciennes que  celles  qui  ont  eu  le  déluge  pour  ob- 
jet ;  cette  fête  des  Athéniens  est  donc  une  des 
premières  du  monde  renouvelle.  Il  est  vrai  que 
comme  elle  avoit  chez  les  Athéniens  le  déluge 
de  Deucalion  pour  objet,  et  comme  bien  des 
gens  croient  ce  déluge  moins  ancien  et  différent 
de  celui  qu'on  nomme  universel,  on  se  flatteroit 
de  pouvoir  à-peu-près  déterminer  le  siècle  de 
l'institution  de  cette  fête  Athénienne  par  le  siècle 
de  Deucalion ,  qu'on  s'imagine  connoître  et  que 
r^n  compte  le  seizième  avant  notre  ère;  mais 
nous  verrons  cette  etFusiondes  eaux  pratiquée  chez 
ta  it  de  peuples  qui  n'ont  jamais  connu  les  noms 
ni  de  Deucalion  ,  ni  d'Athènes ,  qu'on  sentira 
qu'elle  ne  peut  être  relative  qu'à  un  fait  univer- 
sel ou  universellement  connu.  Il  est  donc  inutile 
de  nous  arrêter  ici  pour  le  prouver  d'avance;  il 
seroit  plus  convenab'e  de  chercher  à  connoître 
le  c.>nal  par  lequel  cette  fête  singulière  a  été  com- 
muniquée aux  Grecs,  si  le  préjugé  commun  est 
vrai  que  tout  leur  a  été  communiqué  ;  mais  c'est 
un  problème  trop  difficile  à  résoudre  pour  ba- 
zarder ,  en  nous  y  arrêtant,  de  nous  égarer  dès 
les  premiers  pas;  remarquons  plutôt  un  des  ca- 
ractères 
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factèrçs  de  l'antiquité  de  cette  fcte,  dans  la  sim- 
plicité de  roffr:inde  qu'on  y  faisoit  aux  dieux 
infernaux.  C'étoit  un  des  principes  des  anciens 
peuples  de  n'offrir  dans  leurs  sacrifices  que  des 
productions  de  la  terre  et  non  djs  victimes  san- 
glantes ,  lorsque  leurs  fêtes  étoient  relatives  à  la 
situation  des  premiers  hommes  et  aux  premiers 
âges  des  sociétés. 

Au  reste  cette  fête  se  célébroit  à  Athènes  la 
premier  du  mois  Ancisicnon(^)  qui  du  tems  deSylla 
correspondoit  au  premier  jour  de  mars  de  l'année 
romaine.  Le  désordre  qui  a  presqje  toujours  ré- 
gné dans  les  calendriers  grecs  et  romains,  et 
les  réformes  même  qui  y  ont  été  faites  à  diverses 
reprises,  ne  nous  permettent  pis  d'assurer  que 
le  premier  de  mars  ait  été  la  position  constante 
et  originelle  de  cette  fête  ;  on  peut  seulement  con- 
jecturer qu'elle  a  dû  être  primitivement  détermi- 

(  3  )  AvT(5fpi8v  étoit  le  mois  des  TAiyyaix  ou  fète« 
funéraires  et  des  petites  Eleusines  annuelles.  Cétoit  le  mois 
de  la  fête  des  morts;  il  étoit  réputé  triste  et  malheureux. 

Echanim  et  Thlsri  sont  deux  noms  du  mois  de  sep- 
tembre chez  les  Hébreux.  Il  pourroit  se  faire  que  le  mois 
Antistérion  des  Grecs  ,  dans  lequel  on  apperçoit  les 
mêmes  fêtes  que  chez  les  Hébreux  dans  celui  de  Thlsri , 
rc  fût  qu'un  nom  corronlpu  et  composé  des  radicales  dq 
ces  deux  noms  Ethan  et  Thlsri  qui  donnent  Atin-tesrl , 
dont  par  une  légère  métathèse  on  a  fait  yJnrltesri ,  et  avec 
}n  tournure  et  la  finale  grec(jue ,  Antisterion. 
Touiî,  L  C 
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née  par  une  fin  ou  par  renouvellement  d'année 

soit  vcrnale ,  soit  automnale,  ou  autre  (4). 

(  4  )  J'appellerai  dans  cet  ouvrage  fêtes  cycliques  toutes 
celles  qui  éûoient'attacliécs  a  une  fin  ou  à  un  renouv  ellemenf 
de  mois  ,  de  saison  ,  d'année  ,  de  siècle  ,  ou  de  tout  autre 
piriode.  Le  mol  cyclique  sera  une  épithète  générale  pour 
toutes  les  Ltcs  périodiques  ,  sur-tout  lorsqu'il  ne  sera  pas 
bien  décidé  si  leur  objet  a  rapport  à  une  fin  ou  à  un  renou- 
Yellement  de  période.  Si  les  anciens  n'eussent  point  porte 
dans  leurs  fêtes  une  très  grande  confusion  qui  en  corrompit 
Fcsprit  elles  motifs,  il  seroit  facile  de  faire  celle  distinc- 
tion. Une  fête  de  fin  de  période  est  triste  et  funèbre ,  celle 
d'un  renouvellement  esr  consacrée  au  plaisir  et  à  l'allé- 
gresse ;  mais  comme  la  fin  et  le  retour  d'un  cycle  se  tou- 
chent ,  et  comme  les  fêtes  qui  consacroient  les  deux  extrê- 
mes d'un  période  se  touchoienl  aussi  et  se  suivofent ,  c'est- 
la  ce  qvi  a  occasionné  cette  confusion  dans  les  fêles  et  cette- 
aUéralion  dans  l'esprit  de  leurs  usages  dont  nous  verrons 
mille  exemples.  Lorsque  par  la  c^nnoissance  de  l'esprit  des 
usages  nj'.is  pourrons  parvenir  au  véritable  esprit  de  ces 
fêtes,  alors  nous  nommerons  Eno-cycligues  celles  qui  au- 
ront rapport  aux  périodes  finissans  3  et  Néo-cycliques  ct\le.% 
qui  auront  rapport  aux  périodes  commençans.  L'a  fête  de 
reîTusion  de  l'eau  à  Athènes  a  di'i  être  une  fête  Eno-cyclique 
q'ii  préparoit  à  une  fête  Neo-cycliqu:.  Les  Athéniens  qui 
étoientiristesaujourde  cette  effusion avoient  donc  conservé 
le  véritable  esprit  de  cette  fête.  Nous  verrons  d'autres  peu- 
ples au  contraire  affecter  une  grande  joie  ce  jour-là.  C'est  que 
ces  derniers  avoient  sans  doute  confondu  l'esprit  de  la  fête 
Néo-cyclique  qui  suivoit  avec  l'esprit  de  la  fête  Eno-cy- 
clique qui  préccdoit.  Je  donne  ici  les  éiémens  d'une  sciçnco 
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Au  commencement  du  piintems  les  Egînetcs 
célébroient  aussi  et  pour  le  même  motif,  des 
liydrophories  comme  les  Athéniens;  mais  elles 
étoient  suivies  chez  eux  d'exercices  et  de  combats 
gvmnastiques  en  l'honneur  d'Apollon.  Pourquoi 
des  combats  dans  une  telle  fête,  €t  pourquoi 
Apollon  en  étoit-il  l'objet?  est-ce  parce  que, 
selon  la  fable,  c'est  ce  Dieu  qui  avoit  dessé- 
ché la  terre,  et  qui  avoit  combattu  et  tué  l'af- 
freux serpent  engendré  du  limon  et  des  boues 
du  déluge?  C'est  ce  qu'il  nous  sera  facile  d'ap- 
profondir par  la  suite.  Souvenons-nous  donc  que 
le  cuite  d  Apollon  se  trouve  uni  à  une  des  fêtes 
destinées  à  renouveller  le  souvenir  du  déluge  (y). 
II.  Nous  devons  à  Lucien  une  description  in- 
téressante du  temple  d'Hiérapolis  en  Svrie,  et 
des  fêtes  qu'on  y  célébroit ,  entre    lesquelles  il 

nouvelle  ,  il  doit  m'êtrc  permis  de  créer  quelques  mot» 
nouveaux. 

(  5  )  Les  combats  qui  suivoient  reffusion  à  Egine  ayant 
été  chez  tous  les  Grecs  des  jeux  et  des  plaisirs  publics  ,  on 
soupçonneroit  ici  les  Eginetes  en  conséquence  de  la  note 
qui  précède  ,  d'avoir  altéré  leur  fête  et  ses  usages  ;  ou  bien 
on  regarderoit  ces  combats  comme  des  usages  Néo  -  cy- 
cliques. La  suite  qui  montrera  que  Tesprit  de  ces  combats 
étoit  triste  et  funèbre  ,  nous  apprendra  qu'ils  étoient  Eno 
cycliques ,  et  que  les  Eginetes  qui  en  avoient  conservé  Tu- 
sage  ,  en  avoient  cependant  perdu  ou  changé  Tesprit.  F'ide 
Meursium  et  Fasold.  ilH  supra,. 

C2. 
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y  en  avolt  deux  où  l'on  faisoit  mémoire  du  dé- 
luge. Leurs  cérémonies  et  leurs  fables  ressem- 
bloient  en  partie  à  ce  qui  se  pratiquoitet  se  disoit 
à  Athènes.  On  pourroit  pour  cette  fois  presque 
soupçonner  les  Grecs  d'avoir  pjrté  en  Asie  leurs 
usages  et  leurs  fables  dans  les  tems  oii  ils  y  ont 
porté  leur  empire.  On  montroit  de  même  à  Hié- 
rapolis  un  abime  qui  s'étoit  ouvert  pour  délivrer 
la  terre  des  eaux  du  déluge  en  les  engloutissant.. 
On  y  racontoic  aussi  que  Dcucalion  pénétré  de 
reconnoissance  envers  les  dieux  qui  l'avoient 
sauvé ,  avoit  élevé  un  autel  dans  le  même  en- 
droit ;  qu'il  avoit  institué  les  sacrifices  qu'on  y 
ofïrolt,  et  avoit  ordonné  les  fêtes  qu'on  y  célé- 
broit  en  mémoire  de  ce  grand  événement. 

L'effusion  d^s  eaux  s^  faisoit  cependant  a^'ec 
bien  plus  de  solemniié  dans  cette  ville  qu'à  Athè- 
nes; une  dévetlon  très--ép.indue  dans  cette  ré- 
gion de  TAsie,  avoit  établi  une  espèce  de  pè- 
lerinage qui  appelloit  deux  fois  l'année  les  Arabes 
etmêcneles  peuples  d'au-delà  de  l'Euphrate  ;  ceux- 
ci  venoient  en  foule  faire  cette  cérémonie  avec 
les  hibitans  de  la  ville  sacrée,  c'est  ce  que  si- 
gnifie le  nom  à''WérapûHs,  Lorsque  ces  pèlerins 
étoient  tous  arrivés,  ils  se  chargeoient  d'une  sta- 
tue que  l'on  disoit  étrece11::de  Bacchus,  et  réu- 
nis au  cortège  des  Syriens  ,  ils  se  transportoient 
ensemble  sur  le  bord  de  la  mer ,  quoiqu'elle  tut 
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trés-éloîgnée  ;  là  ils  puisoient  de  l'éau  ,  qu'ils 
emportoient  dans  des  vases,  et  ils  revenoitnt 
la  répandre  dans  le  temple  de  la  déesse.  Cette 
eau  s  ecouloit  par  un  canal  dans  Fabîme  dont 
l'ouverture  étoit  encore  entretenue  avec  soin  pour 
cet  usage   du  tems  de  Lucien. 

Voilà  ce  que  cette  fête  avoir  de  corrimun  avec 
les  hydrophories  d'Aihènes.  Elle  en  diiïéroit  en 
ce  que  les  Syriens  la  célébroient  deux  fois  l'année, 
et  qu'ils  avoient  encore  un  autre  wsagQ  qui  kur 
étoit  particulier.  Dans  chaque  célébration  un 
homme  montoit  au  haut  d'une  colonne  placée  dans 
le  parvis  du  temple,  il  y  restoit  sept  jours  pour 
représenter  l'ancien  état  des  débris  du  genre  hu- 
main sauvés  sur  les  montagnes  au  tems  du  déluge, 
et  n'habitant  que  des  hauteurs  encore  Icngîems 
après;  dans  cette  situation  il  pricit  sans  cesse  les 
dieux  pour  les  biens  de  la  terre  et  pour  la  fertilité 
du  pays. 

Le  temple  d'Hiérapolis  étoit  l'un  des  plus  ce» 
lébres  par  ses  mystères  et  l'un  des  plus  riches  de 
l'Asie.  La  divinité  à  qui  il  étoit  consacré ,  tan- 
tôt appelle  Rhée  ^  tantôt  Junon  Assjrrisnne ,  et 
vulgairement  la  déesse  de  Syrie  ,  ressembloit  à 
la  Cybèle  de  Phrygie.  Elle  étoit  comme  el'.ecou^ 
ronnée  de  tours,  et  assise  sur  un  char  traîné  par 
des  lions.  La  religion  de  ces  tems  voyoit  en 
elle   la  mcre  des  dieux,   ta  reine,  la  mère  e:  îa 
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nourrice  àcs  hommes  (6).  Bacchus ,  dit  Lucien, 
sembloit  partager   les  honneurs   du  temple  avec 
cette  déesse;  mais  ce  Bacchus  de  notre  auteur 
n'étoit ,  suivant  les  apparences ,    qu'Atys  le  bien-» 
aimé  de  Cybèle  ;  le  Phallus  (7) ,  monument  indis- 
cret de  son  infortune,  étolt  publiquement  exposé 
en  divers  endroits   de  ce  temple.   On   reconnoît 
encore  cet  Atys  dans  le  genre  de  piètres  qui  des- 
servoient  ce   temple  ;    c'étoient  des  Galles  :    ils 
étoient  obligés  de  garder  la  continence;  ils  s  y 
forçoieot  eux-mêmes  par  une  mutiUtion  cruelle 
afin  de  mieux  ressembler  à  leur  maître.  De  tous  les 
prêtres  de  l'antiquité  il  n'y  en  eut  guère  de  plus 
impudens  et  de  plus  frénétiques.  Hiérapolis  étoit 
leur  métropole  et  leur  séminaire  :  de'à  ils  se  ré- 
pandoient  dans  tout  le  monde,  en  mendiant  leur 
pain,  n'exerçant  que  h  profession  de  prophètes 
et   de  diseurs  de    bonne   aventure,  et  prédisant 
des  biens  et  àts  maux  aux  particuliers,  aux  villes 
.et  à  l'univers.  Il  est  singulier  sans  doute  de  voir 
ûes  fêtes  diluviennes  célébrées  par  de  tels  pi  êtres, 
et  confondues  avec  le  culte  de  Rhée,  de  Cybèle, 
d'Atys,  de   Bacchus,  d'Apollon,    &c.  tous  per- 
sonnages dont  l'existence  ou  la  fable  ne  peut  être 
que  moderne,  en  comparaison  d'un  motif  qui  doit 

(  6  )  Rhe'e  signiiîoît  en  orient  reine  et  nourrice. 
(?)  Figure  ^ui  représcntoitls  membre  viril. 
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âater  Immédiatement  des  premiers  tems.  Notre 
jurprise  diminueroit  vraisemblaolement  si  nous 
pouvions  dès  ce  moment  nous  rendre  au  sentiment 
de  quelques  mythologues  anciens  et  modernes, 
qui  n'ont  vu  ou  qui  n'ont  voulu  voir  que  la  terre 
et  la  nature  personnifiées  dans  Rhée  et  dans  C)  bêle; 
qui  n'ont  vu  que  le  genre  humain  heureux  et  .mal- 
heureux dans  Bacchus  et  dans  Atys  ,  et  que  le 
soleil  dans  Apollon.  Le  soleil,  la  terre  et  l'homme 
ont  dû  jouer  d'assez  grands  rôles  dans  la  scène 
des  révolutions  du  m.onde,  pour  qu'on  puisse  les 
retrouver  peints  sous  diverses  images  dans  des  fêtes 
commémoratives  _,•  mais  nous  ne  sommes  point  en-« 
core  assez  avancés  dans  la  connoissance  ces  usages 
pour  chercher  dès  à  présent  des  allégories  dans 
les  fables. 

III.  Il  est  une  autre  singularité  particulière  au 
temple  d'Hiérapolis  que  nous  pouvons  présenter, 
c'est  sa  ressemblance  avec  le  temple  do  Jérusa- 
lem (8).  On  a  remarqué  dans  tous  les  deux  un 
mémd  plan  et  une  même  distribution  des  bâti- 
mens  ,  une  hiérarchie  toute  pareille  dans  l'ordre 
é^s  pontifes  et  des  prêtres;  ils  étoient  mutilés 
dans  l'un  et  circoncis  dans  l'autre;  on  voyoit un 
mêiTie  cérémonial  dans  le  service,  et,  ce  qui-est 

(  8  )    Voyez    la  mythologie    de    Bannier.   liv.    VII, 
chap.  2. 

C  ^ 
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le  plus  étonnant ,  on  trojvoit  les  mêmes  ritej 
et  les  mêmes  fêtes  en  apparence.  Jettons  sur  ces 
fêtes  un  coup  d'œil  ,  ce  ne  sera  point  nous  écarter 
de  notre  sujet, 

La  plus  grande  ff.te  de  l'année  se  célébroit  au 
printems  chez  les  Syriens,  ansi  que  chez  les  Hé- 
breux. Ces  derniers  la  célébroient  sous  le  nom 
de  pâques  y  les  Syriens  Tjppflloient  la  fête  de  la 
la  torche  ou  du  bûcher:  ils  dressoient  ce  jour-îà 
quelques  arbres  devant  Lur  temple,  ils  suspen- 
doient  aux  branches  àés  animaux  vivans,etdes 
offrandes  piécieuses  d'or  et  d'argent;  et  après 
avoir  promené  leurs  dieux  à  l'entour,  ils  y  met- 
toient  le  feu  :  près  de-là  étoit  un  autel  où  chacun 
venoit  présenter  un  m.outon  ou  un  agneau  ;  la 
foule  écolt  immense  ;  les  prêtres  faisoient  sur  cha- 
cun de  ces  animaux  \cs  premières  libations,  et 
les  laissoient  ensuite  emporter  aux  particuliers 
qui  achevoient  chez  eux  les  sacrifices  etmangcoient 
la  victime  avec  leur  famiîie  et  leurs  amis.  Rien 
n'est   si  voisin   de  l'agneau    paschal. 

IV.  Une  autre  fête  de  Syrie  sembloit  imiter 
la  fc'ie  juive  des  expiations  ;  ce  jour-là  les  Sy- 
riens, dévots  jusqu'à  lafureur,  croient ethurloient 
en  désespérés:  les  uns prenoient  des  charbons  ardens 
et  se  brûloient  au  col  et  aux  poignets  ;  le  nombre 
de  ces  zélr's  devoit  être  grand  ,  s'il  est  vrai  , 
comme  Lucien  le  dit,  que  presque  tous  les  Sy- 
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fîensportoiert  les  marques  de  CCS  biû'ures;  d'autres 
se  déchiroienr  et  se  cicatri  oient  avec  des  cou- 
teaux ;  plusieurs  se  défiguroient  d'une  façon  hi- 
deiwe  ;  les  moins  enthous  astes  se  flagellolent  of- 
ficieusement les  épaules  les  uns  des  autres  ,  ainsi 
que  Its  Juifs  le  prat'quent  encore  à  la  même  fête 
dans    leurs   synagogues.    Enfin    cette   fcte    d'oii 
chacun  sortoit  ou  brûlé,  ou  mutilé,  ou  fustigé, 
ce  terminoit  par  l'offrande   d'une  victime   qu'on 
couronnoit  et  qu'on  lâchoit  ensuite  :  de  manière 
cependant  qu'elle  allât  se  précipiter  du  haut  d'un 
rocher   sur  lequel  le   temple    étoit  bâti.  On  en- 
trevoit aisément  dans  ce  dernier  usage  celui  qui 
■se  pratiquoit  à  Jérusalem  au  jour  des  expiations; 
on  y  lâchoit  de  même,  comme   on  verra   parla 
suite,  un   bouc  qui  se  perdoit  dans  le   désert; 
la  loi  de  Moyse  ordonnoit  aux   Hébreux  d'affli- 
ger leur  ama  ce  jour-là  sous  peine  d'être  extermi- 
nés C^).  Le  m.otif  de  cette  affliction  forcée  est 
ignoré;    mais   le  Juif  soumis  à  son  législateur, 
sa  désole  encore  aujourd'hui  à  cette  fête  lugubre 
comme  s'il  étoit  à  sDn  dernier  jour.  On  est  dans 
la  même  ignorance  sur  les   motifs  des  rigueurs 
que  les  Syriens  exerçoient  sur  eux-mêmes  dans 
leur  fête.  Lucien  remarque  qu'ils  faisoient  sou- 
vent un  m.ystère  de  la  plupart  de  leurs  us^iges. 

(  9  )  Lcvitic.  chap.  XXIII.  ts.  t^. 
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On  ne  peut  supposer  qu'ils  ayent  été  assez  dupes 
pour  ne  faire  qu'imiter  des  voisins  que  d'ailleurs 
ils  haïssoient  et  méprisoient  souverainement  ;  ils 
avoient  sans  doute  leurs  raisons ,  et  les  Hébreux 
avoient  les  leurs ,  mais  les  conformités  de  ces 
usages  n'en  sont  pas  moins  singulières  et  cnig- 
matiques  (lo). 

(  10  )  On  pourroit  réunir  à  cette  fête  des  expiations  Sy- 
riennes celle  que  Lucien  appelle  Li  descente  du  lac.  Prè* 
le  temple  d'Hiérapolis  étoit  un  étang,  ou  petit  lac  ,  dont 
les  poissons  étoit  réputés  sacrés.  Au  milieu  des  eaux  s'éle- 
voit  un  autel  qu'encensoit  sans  ce -se  un  grand  nombre  de 
pèlerins  j  autour  du  lac  demeuroient  les  prêtres  mutilés 
^ui  avoient  la  fonction  de  répandre  l'eau  de  la,  mer  dans  le 
temple  au  jour  de  l'effusion.  Entre  autres  cérémonies  qui 
se  pratiquoient  dans  cet  endroit  étoit  celle  que  l'on  nom- 
moit  la  descente  du  lac.  Ce  jour-là  on  y  portoit  toutes  le» 
statues  des  dieux  en  procesiion  ;  mais  la  déesse  de  Syvne 
prenoit  les  devans ,  et  marchoit  à  la  tête  pour  empêcher 
que  Jupiter  ne  vît  les  poissons  sacrés  que  son  aspect  eut 
fait  mourir.  La  déesse  se  hâtoit  donc  d'arriver  la  prcrtiière  , 
et  revenant  ^r  ses  pas  ,  elle  abordoit  le  dieu  et  le  prioit 
de  se  retirer  ,  ce  qu'il  faisoit  ordinairement ,  non  sans  quel- 
que contestation  d'usage.  Ainsi  chaque  année  ,  les  poissons 
sacrés  étoient  en  danger  de  mourir  au  jour  de  cette  fête, 
et  chaque  année  ,  la  déesse  parvenoit  à  les  sauver  et  dé- 
tournoitles  regards  du  souverain  des  d'eux.  Sans  chercher 
à  pénétrer  ici  le  mystère  de  cette  fête  ,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  cette  descente  du  lac  étoit  une  r^eo/j/jan/e,  c'est-à-dire 
une  manifestation  de  la  divinité ,  et  que  cette  divinité  étoit 
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V.  Une  troisième  fête  Syrienne  ressemblolt  de 
même  en  partie  à  celle  des  tabernacles  qui 
se  célébroit  chez  les  Hébreux  peu  'de  jours 
après  celle  des  expiations  ;  cette  troisième 
fête  est  cette  mêmç  co.Timémoration  du  dé- 
luge qui  fait  le  premier  sujet  de  ce  chapitre.  Les 
Hébreux  faisoient  aussi  à  la  fête  ^qs  tabernacles 
une  efifussion  solemnelle  dans  le  temple  de  Jé- 
rusalem, pour  des  motifs  peu  connus  à  la  vérité 
mais  l'usage  n'en  étoit  pas  moins  le  même.  Cette 
fête,  comme  on  sait,  avoit  été  instituée  en  mé- 
moire de  la  vie  errante  que  ks  Israélites  avaient 
menée  dans  les  montagnes  et  les  déserts  de  l'Ara- 
bie après  leur  délivrance  de  l'Egypte  et  des  eaux 
de  la  mer  rouge.  C'étoit  pour  imiter  cet  ancien 

considérée  dans  ce  jour  comme  exterminatrice  et  terrible» 
Ce  qui  nous  a  engagés  à  rapprocher  au  moins  par  uno 
note  cette  théophanie  de  la  fête  Syrienne  des  expiations, 
c'est  que  la  fètc  des  expiations  à  Jérusalem  étoit  aussi  un 
jour  théophanique  :  c'étoit  dans  cette  seule  fête  que  le 
grand  prêtre  entroit  un  instant  dans  le  saint  des  saints  , 
et  que  la  divinité  s'y  manifcstoit.  A  juger  de  la  nature  de 
cette  manifestation  par  les  traditions  et  les  usages  des  Hé- 
breux, il  semble  qu'ils  craignoienttous  de  mourir  ce  jour-» 
là  ,  et  qu'ils  n'attendoient  qu'un  dieu  exterminateur  ;  c'est 
ce  que  nous  verrons  ailleurs  lorsque  nous  parlerons  de 
cette  fête  mosaïque  en  particulier  j  en  effet ,  nous  serons 
souvent  obligés  de  revenir  à  plusieurs  reprises  sur  la  même 
ictc  et  les  mêmes  usages. 
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état  de  leurs  ancêtres  que  les  Hébreux  pas^oient 
sept  jours  sous  des  tentes,  des  berceaux  et  des  ra- 
mées qu'ils  dressoient  dans  les  places,  dans  les 
rues,  et  sur  ?es  toirs  de  leurs  maisons;  on  ne 
peut  avoir  oublié  qu'à  la  tére  d'Hiérapolis  un 
homme  restoit  SL.r  le  haut  d'une  co'onne  pendant 
sept  jours,  en  imitation  du  triste  érat  des  hommes 
réfugiés  sur  les  montagnes  pour  se  sauver 
des  eaux  du  déljge.  La  force  de  ces  rapports 
nous  engagera  à  donner  le  chapitre  suivant  à 
la  fcte  des  tabernacles ,  et  particulièrement  à 
l'examen  de  l'efifusion  des  eaux  de  Siloë. 

Lucien  n'a  point  déterminé  les  saisons  des  deux 
fêtes  commémorativcs  àts  Syriens  ;  on  peut  avec 
assez  de  raison  soupçonner  qu'une  des  deux  cor- 
respondoit  pour  le  tems  comme  pour  l'analogie 
àQi  usages  et  des  moiifs,  avec  telle  des  taberna- 
cles j  c'est-à-dire  qu'el'e  pouvoit  aussi  tomber 
vers  la  pleine  lune  de  septembre.  Comme  la  fête 
des  expiations  chez  les  Hébreux  étoit  une  sorte 
de  préparation  â  la  fêrc  des  tabernacles  qui  ou- 
vroit  leur  anrée  civile,  on  pourroit  encore  con- 
jecturer de  laque  la  fête  des  macérations  Syriennes 
dont  nous  venons  de  parler  au  §.  IV.  étoit  aussi 
une  préparation  religieuse  à  la  commémoration 
du  délugc'et  une  fête  Eno-cyclique.  Quelle  impres- 
sion auroit  donc  fait  ce  déluge  sur  les  premiers 
hommes ,  si   après  plusieurs  milliers  d'années  la. 
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pieuse  cruauté  des  Syriens  envers  eux- mêmes  en 
étoit  encore  ui'e  suite  ! 

Il  n'est  point  si  facile  de  trouver  quelle  a  été 
la  position  de  la  seconde  fête  commémorative; 
nous  somme?  cependant  portésà  la  regarder  comme 
faisant  une  partie  de  laféie  à^%  torches;  ainsi  elle 
devoir  correspondre  avec  elle  au  tcms  de  la  pâ- 
que  des  Hébreux  qui  arrlvoit  à  la  pleine  lune  de 
mars,  et  ouvvoit  chez  eux  l'année  sacrée;  il  semble 
que  les  renouvelk-mens  d'années  et  de  saisons 
étoient  lesmomens  propres  à  r^ppeller  aux  hommes 
le  souvenir  du  renouvellement  du  monde.  La  fête 
des  torches  étant  la  plus  grande  pour  les  Syriens 
curoit  vraisemblablement  plusieurs  jours,  et  la 
cérémonie  du  bûcher  étoit  sans  doute  la  partie 
Néo-cyclique  de  la  fête,  dont  TefFusion  étoit  la 
partie  hno-cyclique.  Si  cette  fête  ressem^bloit  à  la 
pâque  du  Judaïsme  par  ^q.%  agneaux,  elle  ne  res- 
semble pdS  moins  par  son  bûcher  à  la  pâque  du 
christianisme  dans  laquelle  on  nous  montre  un 
feu  nouveau.  Chez  Its  Hébreux  la  fête  de  pâ- 
q  les  er  telle  des  tabernacles  étoient  deux  occa- 
sions d'un  très-grand  concours  de  peuple  à 
Jérusalem  ;  et  les  deux  fêtes  diluviennes  àt.^  Syriens 
croient  pareillement  l'occasion  d'un  très -grand 
concours  à  Hiérapolis.  Enfin  les  deux  fêtes  mo- 
saïques avoient  l'une  et  l'autre  à  peu  de  chose 
près  un  même  objet  chez  les  Hébreux,  celui  de 
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leur  passage  au  travers  àts  eaux  de  la  mer  rouge 
et  de  ses  suites  ;  on  pourroit  donc  croire  que  les 
deux  fêiesdu  déluge  étoknt  chez  les  Syriens  leurs 
deux  plus  grandes  ïèiQs  ,  et  que  l'une  correspon- 
dant visiblement  à  celle  des  tabernacles  ,  l'autre 
devoit  correspondre  à  la  pâque  des  Hébreux,  et 
faire  ainsi  une  partie  de  la  fétc  des  torches.  Au 
reste  ces  conjectures  ne  sont  fondées  qu»  sur  à^s 
analogies  qui  peuvent  nous  tremper. 

Il  est  bon  de  remarquer  qu'en  commençant 
ce  chapitre  nous  avons  presque  accusé  les  Grecs 
d'avoir  porté  leurs  usages  en  Syrie,  et  qu'en  le 
finissant  ce  sont  les  Syriens  qu'on  peut  accuser 
de  les  avoir  empruntés  ,  non  des  Grecs,  mais 
des  Hébreux  :  il  se  forme  cependant  des  nua- 
ges juijquessur  les  Hébreux  mêmes,  puisque  l'ef- 
fusion des  eaux  pratiquée  à  la  fête  des  taber- 
nacles n'est  point  prescrite  par  la  loi  de  Moyse, 

Si  nunc  se  ?iobis  ille  aureus  arbore  ramiis 
Ostendat  nemore  in  tanco  l 
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CHAPITRE    II. 

De   la  cérémonie  de  Ceff^usion  des  eaux  de  Siloë 
au    temple   de   Jérusalem   pendant  la  jéte  des 

tabernacles, 

I.  IjA  fére  des  tabermclesétoit  chez  les  Hébreux 
i)ne  représentation  d-  l'ancienne  manière  de  vivre 
de  îeursancétres;  ils  setenoient  pendantsept jours 
sous  des  tenu-s  et  des  berceaux,  parce  que  les 
Israélites  après  le  passage  de  la  mer  rouge  et 
avant  leur  entrée  dan;  le  pays  de  Canaan,  avoient 
été  pendant  q  larante  ans  dans  des  déserts  stériles  , 
avidtis  ce  brulans,  oià  ils  avoient  beaucoup  souf- 
fert, et  ') 'avoient  eu  d'autres  abris  que  des  tentes, 
des  cabanes  et  l'ombre  de  quelques  palmiers, 
^tte  solemnité  se  célébroit  chaque  année  vers 
le  retour  de  î'équinoxe  d'automne  qui  tomboit 
dans  le  premier  mois  de  leur  année  civile.  Les 
misères  et  les  fatigues  des  anciens  Israélites 
avoient  étéassez  grandes  dans  les  déserts,  où  toute 
la  génération  sortie  d'Egypte  avoit  péri  par  plu- 
sieurs flé;iux  et  calamités,  pour  que  I3  représen- 
tation de  ce  pèlerinage  torcé  eût  dii  être  triste 
et  lugubre;  c'éioit  cependant  le  contrairi^;  on  s'y 
livroit  à  la  joie,  quelquetois  Tiême  à  la  débauche, 
etTon  excédoit  l'ordonnance  de  la  loi  qui  portoit; 
Vous  fere-^  dans  ces  jours  des  festins  et  des  réjouis" 
sanus  j  vous ,  votre  jils ,  votre  fille  y  vos  serviteurs 
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et  voa  servantes  ^  le   lévite  y   V étranger  y  la  veuve 

et  V orphelin  (i), 

II.  C'est  cette  fête  que  Plutarqne  prenoit  de 
son  tems  pour  une  bacchanale  (2).  Son  erreur 
étoit  gross  ère  ,  comme  nous  le  verrons  par  la 
suite;  ceoendant  elle  ne  méntoit  pas  les  critiques 
amères  que  quelques-uns  en  ont  faites;  un  étran- 
ger, un  payen  sur- tout ,  peu  instruit  de  la  religion 
des  Hébreux,  devoit  inévitablement  se  tromper 
quelquefois  à  la  vue  de  certains  rapports.  La  fcte 
des  tabernacles,  outre  son  objet  historique  ,  étoit 
encore  chez  les  Hébreux  la  fête  de  la  vendange 
et  de  la  récolte  des  fruits  (^).  Les  fêtes  de  Bac- 
chus  avoient ,  c(  mme  on  le  sait,  ce  même  motif 
et  tomboientdans  la  même  saison.  Les  bacchanales 
ctoient  fort  licentieuses  à  la  vérité;  mais  les  Jui& 
ont- ils  toujours  été  rigoureux  ou  modérés  observa- 
teurs de  leur  loi  ?  Cette  loi  permettoit  er  or- 
donnoit  à  ce  peuple  de  se  divertir  dans  cette  fête; 
il  n'est  que  trcyp  vraisemblable  que  sur  cet  article 
il  a  souvent  e'té  plus  loin  que  l'ordonnance,  tan- 
dis que  sur  d'autres  il  se  pressoir  si  peu  de  la 
suivre.  Les  Juifs,  dit  Plutarque,  portoient  dans 
cette  fête  des  branches  d'arbres  chargées  de  fruits  ; 

(  I  )  Levitic.  chap.  XXIII.  vs.  45  Deuteronome,  cliap, 
XVI.vs.  li^ 

(x  )  Plutarque  ,  propos  de  tabl.  liv.  IV.  quest.  $.  §  é^ 
(  3  jExod.clxap.  XXIII.  16.  Deuteion.  XV.  13. 

ils 
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ils  les  tenoient  d'unennain  et  de  l'aitre  ils  bran- 
loient  une  javeline^  qu'ils  nequittoicnt  pas  même 
en  entrant  dans  leur  temple.  Plusieurs  de  ces 
usages  n'ont  point  été  prescrits  par  la  loi,  mais  il 
ne  s'ensuit  pas  que  les  Juits  ne  les  dyent  point  eus , 
puisqu'encore  aujourd'hui  ils  portent  des  branches 
d'arbres  à  la  main  dans  cette  fête,  et  ils  font  en 
les^  portant  à-peu- près  les  mêmes  folies  qu'on  fai- 
soit  aux  bacchanales  (4). 

(  4  )   »  Vous  prendrez  ,  dit  le  Lcvitique  ,  chap.  XXIII 

•  vs.  40  ,  des  fruits  du  plus  bel  arbre  ;  des  branches  de  pal» 
?»   miers ,   des  rameaux  d'arbres  rouifus,  et  des  saules  du, 

*  torrent  ».  On  ignore  quel  étoit  l'arbre  réputé  le  plas 
beau  ;  ils  l'ont  interprété  du  citronier  ,  et  chacun  tient 
dans  cette  fête  un  faisceau  de  rameaux  d'une  main  et  un 
citron  de  l'autre.  Ces  rameaux  sont  appelles  des  thyrses 
au  II.  livre  des  Maccahces  ,  cliap.  X.  vs.  ^.  Un  îhyrse  chez 
les  Grecs  qui  s'en  servoient  dans  les  orgies  et  dans  les 
£jtes  de  Eacchus ,  étoit  tantôt  un  bâton  ,  et  tarltut  une  pi« 
que  ornée  de  feuillages.  Les  Hébreux  portoient  ces  thyr-« 
ses  à  la  ihaifi ,  est-il  dit  au  même  livre  et  au  même  .cha- 
pitre ,  pour  se  râppcller  qu'ils  avoient  erre  sur  les  mon* 
tagnes  ,  et  s'étoient  retirés  dans  des  afttres  comme  des  bêtea 
sauvages  au  tems  où  leurs  ennemis  les  pourjuivoient.  Ceci 
indique  que  nonobstant  l'allégresse  de  la  fête  des  taber-^ 
nacles ,  cet  usage  étoit  triste  par  lui-même  ;  aussi  Plu- 
tlrqiic  appelle-t-il  cette  fête  jeûne ,  parce  qu'il  confond 
et  réunit  la  fête  des  expiations  à  celle  des  feuillées  qui  se 
célébroit  peu  de  jours  après ,  et  dont  la  première  «toit  pro» 
tablement  la  préparation. 

Tome  L  D. 
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Des  auteurs  payt-ns  aui oient  pu  également  et 
aussi  facilement  se  tromper  ,  s'ils  eussent  pris 
pour  des  saturnales  cette  fere  juive,  où  les  maîtres, 
les  esclaves  et  les  étrangers  se  livroient  à  une  joie 
commune.  Chez  les  Romains  les  saturnales  comme 
fêtes  de  l'âge  d'or,  n'étoient  qu'une  représenta- 
tion d'un  ancien  état  du  genre  humain.  Chez  les 
Thessaliens  elles  étoient ,  cemme  nous  le  verrons  , 
des  commémorations  du  déluge  qui  est  l'objet 
qui  nous  oblige  ici  de  jetter  les  yeux  sur  la  fête 
des  tabernacles.  De  telles  analogies  ne  pouvoient 
qu'embarrasser  les  anciens,  et  les  modernes  ne 
doivent  pas  l'être  moins  ,  s'ils  ne  veulent  s'exposer 
à  juger  trop  précipitamment  ;  ainsi  ils  doivent 
avoir  quelque  indulgence  pour  les  méprises  des 
anciens  dans  ce  genre. 

m.  Entre  les  usages  de  la  fête  des  tabernacles, 
il  n')  en  avoit  point  de  plus  sclcmnel ,  selon  les 
traditions  des  Juifs ,  que  l'eftusion  qu'on  y  faisoit 
des  eaux  de  la  fontaine  de  Siloë  :  tous  leurs  écri- 
vains en  ont  parlé;  l'écriture  cependant  ne  dir 
rien  de  cet  usage,  et  il  n'a  p.)int  été  ordonne 
par  la  loi;  on  remarque  seulement  dans  la  bible 
que  cette  fontaine  étoit  en  vénération  aux  Hé- 
breux Cy)'  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  usage  porte  chez 

(  ç  )  On  ppi't  voir  sur  cet  u'age  Ma'inmonld.  Corha» 
noth.  cap.  VIL  sect.  ultim.  idem  Tamïd.  cap.  X.  sect. 
C  et  scq.  Peu.  Zorn.  Oousc.  sacrar.  Vol.  z^ra^f.   20. 
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eux  comme  chez  les  autres  peuples,  où  nous  l'a- 
vons déjà  vu,  un  sceau  d'antiquité  qu'on  ne  peut 
lui  disputer.  Ils  le  nomment  encore  Nisuc  ha 
mâïm  effusion  des  eaux  (6).  Les  prêtres  suivis  de 
tout  le  peuple  qui  poussoit  de  grands  cris ,  alloicnt 
îe  matin  au  soleil  levant  puiser  dans  un  vase  de 
l'eau  de  la  fontaine  de  Siloë  ;  et  ils  venoient  U 
répandre  avec  un  autre  vase  plein  de  vin  au  pied 
de  l'autel  des  holocaustes.  Cette  cérémonie  se  fai- 
soit  deux  fois  le  jour,  ou  une  seule  fois  selon 
d'autres,  et  se  répétolt  chacun  des  sept  jours 

Wolf.  Blbl.  Hehrdiq.  part.  I.  pag.  37.  J.  H.  Ottonis 
Lexicon  Rabin,  phllolog.  ad  vèrhum  festa  tabernac. 
Rechemhergerus  Sacr.  Jud.  ritus  antiqid  ,  part.  I,  cap.  2 
^  12c,  et  cap.  3y§  37  ^F'^g-  380. 

La  fontaine  de  Siloë  étoit  hors  des  inurs  de  Jérusalem  : 
il  falloit  que  la  religion  la  rendît  respectable  aux  Hébreux  , 
puisque  c'étoit  près  de  cette  fontaine  qu'ils  alloient  faire 
le  sacre  de  leurs  roi».  J^oyc^  lïv.III  des  rois,  chap.  I,  vs. 
58.  Les  Turcs  ont  encore  pour  elle  beaucoup  de  dévotion. 
Siloe,  en  Hébreu  Sïluach  j  racine  Salach  ,  mlttere,  emit^ 
tere  ;  Gichon  ,  autre  nom  de  cette  tcntaine  ,  vient  de 
guach  ,  exire ,  erumpere  ;  ces  deux  noms  semblent  désigner 
une  fontaine  jaillissante. 

(  6  )  Nisuc  racine  ,  Nasac ,  libare  ,fundere  ,  et  o^tf- 
rire  ,  abscondcre.  Ces  divers  sens  font  qu'on  a  pu  dire  re~ 
traite  ou  cachette  des  eaux  ,  au  lieu  d'effusion  des  eaux  j 
cela  seroit-il  l'origine  des  fables  grecques  et  syriennes  sur 
les  gouffres  qui  ont  absorbé  et  caché  les  eaux  du  déluge  a 
Maïs  nous  allons  voir  Içs  Hébreux  débiter  la  même  fable. 
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de  la  fête;  mais  rien  n'étoit  comp:\rable  à  l'allé- 
gresse de  la  soirée  et  de  la  nuit  du  dernier  jour,  où 
se  faisoit  la  dernière  efîusion;  le  parvis  étoit  orné 
d'illuminations  dont  tout  Jérusalem  étoit  éclairé; 
le  peuple  assemblé  et  monté  sur  des  échafauds, 
assistoit  à  cette  cérémonie  qui  étoit  suivie  de 
danses  et  de  sauts  auxquels  les  plus  graves  per- 
sonnages ne  dédaignoient  point  de  prendre  part 
en  portant  chacun  des  torches  à  la  main  (7).  Les 
spectateurs  chantoient  des  hymnes  et  des  pseau- 
mes  (8; ,  et  les  démonstrations  de  joie  étoient 
telles  que  c'est  comme  un  proverbe  chez  les  Pvab- 

(  7  )  Les  illuminations  et  ks  torche»  de  cette  fcte  soup- 
çonnée diluvienne  ,  et  déjà  reconnue  cyclique  ,  fortifient 
le  soupçon  que  nous  avons  eu  ,  cliap.  i.  §  f  ,  qu'une  des 
deux  fctes  diluviennes  des  Syriens  pouvoit  n'ctre  qu'une 
même  fètc  avec  celle  qu'ils  appclloient  la  torche  oubiicher. 
Les  feux  de  joie  et  les  illuminations  sont  des  usages  Néo^ 
cycliques.  Les  illuminations  de  la  fête  des  tabernacle* 
ctoicnt  ornées  de  chandeliers  à  branches  ,  de  lustres  ,  de 
lampes  à  plusieurs  mêcheS.-  Lès  Juifs  vantent  beaucoup 
quatre  chandeliers  qui  seuls  auroient  suffi  pour  éclaires 
le  parvis  :  ils  donnent  à  chacun  cinquante  coudées  de  hau- 
teur. 

(  8  }  Ces  pseaumes  sont  Iesiii,ii3,îi4,  iij,ii6 
et  117.  Ils  sont  de  louanges  et  de  rcconnoissance  ,  ils  célè- 
brent une  délivrance,  et  en  particulier  celle  d'Egypte  et 
le  passage  de  la  mer  rouge.  On  y  chantoit,  dit-on  ,  aujii 
les  ij  pseaumes  appcll.'sdes  dégrés, 
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bîns,  que  celri  qui  n'a  point  vu  h  joie  de  cette 
fête  ignore  ce  que  c'est  que  la  joie.  Qui  nunquam 
vidït  lœtitiam  effiisionis  aquarum  non  vidh  unquam 
ullcim  lœtitiam.  Pour  la  clôture  de  cette  veillée 
deux  prêtres  sortoient  du  parvis  intérieur  et  mar- 
choient  vers  l'orient  en  sonnant  de  la  trompette. 
On  pourroit  croire  que  c'étoit  pour  saluer  !e  so- 
leil, mais  les  docteurs  Hébreux  ont  eu  soin  d'é- 
crire ^ue  lorfque  ces  prêtres  étoient  arrivés  au 
terme  de  leur  marche,  ils  tournoient  subitement 
le  dos  à  l'orient  pour  saluer  le  temple.  Cette 
remarque  ne  les  empêche  pourtant  pas  d^avouer 
que  souvent  leurs  pères  avoient  dans  cette  occa- 
sion adoré  le  soleil  i  c'est  en  effet  le  véritable  es- 
prit de  cet  usage. 

IV.  Autant  les  Juifs  ont  vanté  la  joie  et  la 
solemnité  de  cette  effusion,  autant  ont-ils  conté 
de  fables  et  de  rêveries  pour  en  rendre  raisorr. 
A  en  juger  par  leurs  récits  il  y  a  tout  lieu  de 
croire,  que  leurs  pères  ont  pratiqué  cette  céré- 
monie sans  savoir  pourquoi ,  et  qu'ils  ont  été  moins 
instruits  à  cet  égard  même  que  les  Athéniens  et 
les  Syriens.  Plusieurs  pensent  qu'elle  avoir  pour 
objet  d'obtenir  la  pluye.Le  vulgaire  attribue  la 
joie  qu'on  y  faiscit  paroître  à  la  lecture  de  la 
loi  ;  c'est  de  là  qu'ils  appellent  aussi  cette  céré- 
monie La  joie  de  la  loi.  Ils  prétendent  que  cette 
effusion  avoit  rapport  à  la  lecture  annuelle  qu'oa 
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faisoit  de  cette  loi,  lecture  qui  devoit  s'achever 
et  §e  recommencer  de  lire  dans  cette  fête.  C'est 
en  conséquence  de  cette  idée  qu'au  dernier  joue 
de  la  solemnité  des  tabernacles  ,  ils  prennent 
encore  aujourd'hui  deux  hommes  qu'ils  nomment 
l'un  répoux  de  la  fin  ^  et  l'autre  l'époux  du  com" 
mtncement  :  le  premier  est  chargé  de  lire  la  fin 
du  livre,  et  le  second  la  première  page  du  com- 
mencement ,  aussitôt  que  son  camarade  a  fini.  Cet 
usage  est  un  jeu  cyclique  qui  nous  décèle  quo 
la  fête  des  tabernacles  et  les  usages  qu'on  y 
observoit  avoient  rapport  à  une  fin  et  à  un  re- 
nouvellement quelconque.  Plusieurs  savans  parmi 
les  Juifs  attribuent  l'institution  de  cette  effusion 
â  la  loi  orale  donnée  à  Moyse  sur  le  montSinaï, 
loi  que  ce  législateur,  disent-ils,  a  défendu  d'é-' 
crire,  et  qu'il  n'a  confiée  qu'à  une  tradition  se- 
crette  qui  s'est  entretenue  de  race  parmi  les  prêtres, 
les  prophètes  et  les  sages  de  la  nation;  cette  loi 
orale  réputée  divine  ,  n'est  néanmoins  que  le 
dépôt  de  la  mythologie  hébraïque  :  si  elle  a 
confié  aux  sages  le  motif  de  l'effusion  des  eaux 
il  faut  avouer  que  ces  sages  ont  si  bien  gardé  le 
secret  qu'ils  l'ont  perdu  eux-mêmes.  Toute  fa- 
buleuse que  puisse  être  cette  science  mystérieuse 
et  tradltionelle ,  elle  fait  au  moins  ici  connoître 
que  les  Hébreux  accordent  à  cette  cérémonie 
particulière  une  très-haute   antiquité  ;  cependant 
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plusieurs  ne  la  regardent  que  comme  d'institu- 
tion'humaine. 

V.  D'artres  Rabbins  ne  remontent  que  jusqu'au 
retour  de  la  captivité ,  et  ceux-ci  en  donnant  la 
date  de  IV-ft'usion  des  eaux  prétendent  encore  nous 
en  expl'quer  le  suj^t.  Ce  qu'ils  en  rapportent ,  tout 
absurde  qu'il  est,  se  trouve  néanmoins  avoir  une 
singulière  analogie  avec  les  motifs  des  effusions 
d'Athènes  et  d'Hiérapolis ,  et  mérite  pour  cela 
seul  d'être  ici  rapporté.  Nous  n'insisterons  point 
sur  ce  qu'ils  disent  qu'Aggée  et  Zacharie  ont 
été  les  instituteurs  de  cette  cérémonie;  la  racine 
à^Aggée  signifie /?<f«; ,  celle  de  Zachane  signifie 
mémoire  ,  et  ces  deux  noms  ensemble  signifient 
fête  commémorante.  Les  noms  de  ces  prophètes 
ont  sans  doute  donné  lieu  ù  cette  première  fable. 
C'est  ainsi  que  dans  les  hymnes  romaines  des 
Saliens  une  expression  de  cette  même  nature  qui 
dans  leur  idiome  primitif  signifioit  ancienne  mé^ 
moire  ^  s'étoit  corrompue  et  personifiée  de  façon 
qu'elle  avoit  produit  un  Vctnrius  Mamurius , 
être  idéal  dont  on  croyoit  chanter  l'éloge  {ç). 

La  méprise  de  nos  Rabbins  ne  dispose  point 
à  accueillir  leur  récit;  il  faut  pourtant  l'entendre 
pour  en  prendre  l'esprit.  Comme  on  fouilloit  la 
terre  ,  disent -ils,  pour  reconstruire  le  temple 
après  la  captivité  deBabylone,deseaux  extraordi- 

{9)  F'iirro  de  llngiui  latina.  Lib.  V. 
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naires  sortirent  avec  force  des  anciens  fondement, 
et  s'élevant  rapidement  de  quinze  coiide'es  sur  la 
terre ,  alloient  la  submerger  comme  au  temps 
du  déluge,  si  les  pr  ••phêtes  en  prononçant  le  nom 
ineffable  de  Dieu,  n'eussent  fai:  rentrer  les  eaux 
dans  l'abîme  d'où  ellev  étoieat  sorties.  C'est  en 
conséquence  de  cette  tradition  fabuleuse-,  mais 
très-ancienne  parmi  les  Juifs,  que  lesparaphrastes 
Chaldéens  ont  interprété  le  titre  des  quinze  pseau- 
çies  qui  se  chantoient  à  la  fête  des  tabernacles: 
Cantiques  de  la  montée  de  l'abîme ,  ascensiontitn 
ahyssï  (lo).  Nous  ferons  aller  de  pair  avec  cette 

(  lo)  Nous  les  nommons  simplement  d'après  les  Hé- 
breux Cantiques  des  dégrés ^  parce  qu'on  a  traduit  par  ^/a- 
duum  le  terme  isolé  de  Maâloth  ,  qu'on  peut  traduire  éga^ 
ïement  par  ascensionum,  M»is  ces  expressions  toutes 
•eules  ne  désignent  rien  clairement.  Ce  qu'on  a  pu  ima'^ 
giner  ,  c'est  qu'on  chantoit  ces  pseaumcs  successivement 
«ur  les  montées  ou  dégrés  du  temple  :  reste  à  savoir  pour- 
l|uoi  on  les  chantoit  dans  cet  endroit  et  de  cette  manière* 
Des  Rabbins  répondroient  :  C'est  qu'à  mesure  que  les  eaux 
s'élcvoient  ,onsc  rctiroit  successivement  sur  les  hauteurs 
voisines  ,  et  que  s'étant  élevées  de  quinze  coudées  ,  on  a 
dû  construire  pour  cette  raison  quinze  dégrés  pour  mon- 
ter au  temple  ,  et  chanter  quinze  pseaumcs.  Au  reste  cc^ 
pieaumes  sont  depuis  le  1151e.  jusqu'au  ijje.  inclusi- 
vement ;  presque  tous  respirent  le  deuil  et  l'affliction  : 
quelques-uns  célèbrent  une  délivrance  ,  d'autres  sont  de 
pioral^. 
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fable  celle  de  l'historien  Josephe  (11)  qui  dit  que 
lors  des  deux  sièges  de  Jérusalem  par  Nabu- 
chodonosor  et  par  Tite,  la  fontaine  de  Siloc 
quoique  toute  desséchée  s'étoit  subitement  et 
extraordinairement  enflée  pour  annoncer  aux  ha- 
bitans  Ja  colère  de  Dieu  et  la  ruine  de  leur  ville. 
Cette  dernière  particularité  nous  fait  connoître 
que  l'éruption  des  eaux  passoit  dans  Tesprit  des 
Hébreux  pour  un  pliénoniîcne  cyclique ,  dont 
ils  appliquoient  l'apparition  tantôt  à  la  fin  et 
tantôt  au  retour  des  périodes  politiques  et  chro- 
niques (12).  Cette  nouvelle  idée  réunie  à  l'esprit 

(  !  I  )  Vide  Joseph  de  Bello  Jiidaïco  ,  Ub.  V.  cap.  26". 

(  Il  )  On  y  pourroit  ajouter  les  périodes  outcms  apo- 
calyptiquei.  Ezcchiel  voit  dansTavccir  des  eaux  qui  sortent 
de  ccssous  la  porte  du  temple  ,  et  qui  forment  un  vaste 
torrent  :  un  ange  pour  le  rassurer  lui  dit  que  ce  torreot 
ce  déchargera  dans  la  mer,  que  les  eaux  deviendront  saines , 
et  que  les  créatures  vivront.  Jocl  dit  aussi  qu'à  la  fin  de? 
tcms  lorsque  le  soleil  et  la  lune  s'obscurciront ,  une  fon- 
t  dne  sortira  du  temple.  Voye\  chap.  III.  Zacharie  ,  ch. 
XIV ,  nous  offre  la  même  image.  On  remarque  jusques 
dans  l'Apocalypse  de  S.  Jean  ,  chap.  XXII ,  un  grand 
fleuve  qui  sort  de  dessous  le  temple  de  Dieu  j  mais  c'est 
pour  faire  la  félicité  de  la  Jérusalem  céleste.  Aux  jours 
de  votre  délivrance  et  de  votre  salut ,  dit  Isaïe,  ch.  XXII ^ 
vs.  3  ,  en  parlant  des  jours  du  Messie  ,  vous  puis ere-^  dans 
une  grande  j nie  les  eaux  des  fontaines  du  sauveur.  Ces 
expressions  n'ont  qu'un  sens  figusé  dans  les  prophètes  ;  mais 
U  lettre  et  la  natur;  des  images  n'en  exposent  pas  moins 
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de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  fablçs,  démontré 
pleinement  que  l'effusion  dcs  eaux  de  Siloë  étoit 
à  Jérusalem  ainsi  qu'à  Athènes  et  à  Hiérapolis 
une  cérémonie  en  mémoire  du  déluge  :  elle  prouve 
aussi  que  les  Hébreux  qui  l'ont  pratiquée  sans 
en  connoître  le  motif,  .Vont  pu  la  communiquer 
à  des  peuples  qui  étoient  à  cet  égard  beaucoup 
mieux  instruits  qu'eux.  Cependant  d'oii  les  Athé- 
niens ,  les  Hiérapolitains  et  les  Hébreux  ont-ils 
tenu  cet  usage? 

VI.  Il  y  a  si  peu  d'empreintes  du  souvenir 
du  déluge  dans  toutes  les  institutions  de  la  loi 
des  Hébreux  ,  qu'on  ne  peut  aucunement  attri- 
buer à  Moyse  la  cérémonie  de  l'eftusion  de  ces 
eaux  ,  ni  même  aucune  fête  diluvienne.  Ces  sortes 
de  fêtes  sont  cependant  d'une  telle  nature  que 
leur    origine  doit  être   antérieure  à  ce  législa- 

quelles  ont  été  les  idées  et  les  opinions  familières  des  an- 
ciens Hébreux.  Leur  analogie  avec  les  traditions  de  ces 
gouffres  qui  avoient  vomi  et  absorbé  les  eaux  nous  font 
connoître  l'origine  de  ce  langage.  Il  est  visible  que  le  sou- 
venir du  passé  a  quelquefois  servi  à  peindre  le  futur , 
comme  le  eaux  du  déluge  qui  ont  détruit  un  monde  ont 
donné  lieu  au  renouvellement  d'un  autre  monde.  Voilà 
sans  doute  la  raison  pour  laquelle  les  éruptions  et  les  effu- 
sions d'eaux  étoient  présentées  et  reçues  tantôt  comme 
des  signes  heureux  ,  tantôt  comme  des  signes  malheureux. 
Tous  les  usages  cycliques  ont  été  sujets  à  cette  même  al- 
ternative d'opinions» 
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teur  lui-inême  ,  et  doit  remonter  nécessairement 
aux  premiers  teins  du  monde  renouvelle  ;  cela 
nous  permet  de  conjecturer  que  Moyse  a  dû  les 
connoître  et  que  s'il  ne  les  a  point  conservées 
ni  consacrées  dans  sa  loi  ,  c'est  peut-c:re  qu'il  a 
jugé  à  propos  de  les  supprimer  pour  des  raisons 
que  la  suite  de  cet  ouvrage  nous  développera, 
suffisamment.  Plus  nous  avancerons  dans  la  con- 
noissance  des  fêtes  commémoratives,  plus  nous 
découvrirons  combien  l'esprit  de  ces  fêtes  étoic 
funèbre  et  à  combien  d'abus  elles  ont  donné 
lieu.  Nous  avons  déjà  remarqué  de  quelle  manière 
les  Syriens  se  déchiroient  dans  leurs  commémo- 
rations ;  ce  culte  barbare  étoit  bien  ancien,  puis- 
que Moyse  a  défendu  à  ses  Hébreux,  sous  peine 
de  mort ,  toutes  ces  incisions  et  macérations  san- 
guinaires déjà  en  usage  chez  toutes  les  nations 
de  son  tems.  Un  Dieu  terrible  et  exterminateuc 
ayant  été,  à  ce  qu'on  peut  présumer,  l'objet  du 
culte  commémoratif  du  déluge,  il  ne  seroitpas 
étonnant  que  la  plupart  des  premiers  hommes  se 
soient  livrés  à  une  religion  d'abord  austère  et  fu-- 
nébre,  ensuite  barbare  et  cruelle,  enfin  absurde  et 
ridicule  par  Taltération  survenue  dans  les  usages  et 
lesmotifs.  Moyse  en  ramenantsanationauvrai  Dieu, 
a  voulu,  sans  doute,  la  ramener  aussi  à  un  culta 
plus  sage  et  plus  doux.  C'est  probablement  pouc 
éloigner  des  images  tristes  et  dangereuses  que 
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ce  grand  homme  a  substitué  dans  ces  fêtes  de«^ 
motifs  tirés  de  l'histoire  primitive  du  genre  hu- 
main. Si  l'on  croit  entrevoir  dans  ces  motifs  nou- 
veaux une  sorte  d'analogie  avec  les  anciens, on 
ne  doit  l'attribuer  qu'à  la  sagesse  du  législateur; 
ces  similifudes  pouvoient  être  nécessaires  vis-à- 
vis  d'une  nation  grossière  ,  attachée  à  ses  vieux 
usages,  et  toujours  portée  à  suivre  ceux  des  na- 
tions étrangères  lorsqu'elle  y  trouvoit  quelque 
rapport  avec  son  goût  et  avec  ses  préjugés,  ce 
qui  devoit  souvent  arriver:  il  n'y  avoit  pas  de 
meilleurs  moyens  de  dompter  ce  penchantdes  Juifs, 
et  de  leur  faire  aimer  le  culte  auquel  il  leur  étoit 
ordonné  de  se  soumettre,  que  de  rendre  ce  culte 
relatif  à  leur  histoire  particulière,  et  de  motiver 
toutes  les  fêtes  et  tous  les  usages  sur  des  détails 
choisis  dans  cette  histoire  avec  assez  d'intelligence 
pour  que  leurs  raports  même  avec  d'anciens  motifs 
ne  servissent  qu'à  y  attacher  la  nation  plus  étroite- 
ment ;  et  à  lui  rendre  le  changement  de  son  culte 
moins  sensible.  Rien  ici  ne  doit  nous  étonner; 
combien  de  fois  nous  a-t-on  montré  les  condes- 
cendances extrêmes  que  ce  fameux  législateur  & 
Dieu  lui-même  ont  eues  pour  cette  nation  dure  et 
indocile?  Au  reste  ce  que  nous  ne  faisons  ici  que 
présumer  de  la  conduite  de  Moyse  ,  se  trouvera 
vrai  par  la  suite  de  plusieurs  autres  législateurs. 
Il  fut  un  tems,  et  l'étude  des  usages  nous  le  fera 
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eonnoître  ,  où  quelques  chefs  de  sociétés  ont  cru 
devoir  faire  un  secret  de  la  religion  diluvienne  ,  ou 
la  supprimer  tout-à-fait  comme  contraire  à  l 'esprit 
delà  raison  et  de  !a  sociabilité;  v-érité  que  tout 
confirmera  par  la  suite. 

VII.  Les  fréquentes  idolâtries  des  anciens  Hé- 
breux justifient  ce  que  nous  venons  de  dire  du 
penchant  qui  les  portoit  à  se  livrer  à  des  usages 
.  %antérieurs  ou  étrangers  au  plan  de  la  législation 
Mosaïque.  Du  teras  de  Mo^  se  même  et  sous  ses  yeux, 
ils  retournèrent  au  culte  d'Egypte  qu'ils  sembloient 
ne  quitter  qu'à  regret.  L'effusion  des  eaux  est  vrai- 
semblablement un  de  ces  usages  antiques  qu'ils  ont 
repris  ou  co"hservé  au  mépris    de  leur  loi.   Cette 
cérémonie  n'étant  plus  fondée  que  sur  une  tradi- 
tion, a  dû  nécessairement  se  corrompre.  Ils  la  re- 
gardèrent donc  par  la  suite  des  tems  comme  une 
occasion  de  réjouissance  ,  tandis  que  ce  n'etoit 
dans  l'origine  qu'une  cérémonie  funèbre  qui  les 
auroit  portés  au  deuil  et  aux  larmes  s'ils  en  eussent 
nettement  connu  le  véritable  esprit.  Je  dis  nette- 
ment 5  parce  que  divers  usages  qu'ils  pratiquoient 
encore  à  la  fête  des  tabernacles  et  lors  de  l'eft'usioii 
des  eaux,  prouvent  qu'ils  l'ont  cornu  ou  du  moins 
entrevu  :  ces  usages  indiquent  encore  des  motifs 
pris  dans  l'histoire  de  la  nature ,  et  un  certain  sen- 
timent des  anciens  malheurs  du  monde;  c'est  une 
^     coutume  qu'ils  ont  conservée  de  porter  à  la  maia 
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des  faisceaux  de  palmiers  et  de  sauter  pendant  cette 
fête  C  13  ).  Ils  les  agitent  et  les  secouent  d'une 
manière  mystérieuse  en  les  élevant  successivement 
vers  les  quatre  vents,  dans  la  crainte,  disent-ils, 
desjugemens  de  Dieu;  s'ils  prient,  c'est  avec  une 
rapidité  prodigieuse  et  un  désordre  afî'ecté  en  frap- 
pant sur  tout  ce  qu'ils  rencontrent,  et  en  se  tour- 
nant et  se  retournant  comme  des  gens  déroutés;;,^ 
ce  qu'ils  font  pour  contrefaire,  à  ce  qu'ils  disent ,# 
ïa  vie  errante  et  la  démarche  de  leurs  ancêtres, 
dont  toutes  les  courses  et  les  actions  étoient  in- 
certaines et  précipitées  dans  le  désert  (  14,)  ;  sur  ' 
quoi  il  faut  remarquer  que  divers  peuples  anciens 
ont  témoigné  la  même  incertitude,  le  même  trou- 
ble et  les  mêmes  inquiétudes  dans  certaines  céré- 
monies religieuses  :  les  Siciliens  et  les  Athéniens 
pour  imiter  les  courses  de  Cérès  cherchant  Pro- 
serpine  C  i  j);  les  Egyptiens  pour  imiter  Isis  dans 

(15)  Léon  de  Modène.  P.  III ,  chap.  7. 

(14)  Voyez  rhistoirp  des  Juifs  de  Basnage  ,  lîv.  VI  g 
chap.  17  5  §  î  ,  et  les  cérémonies  religieuses  ,  tom.  I. 

(15)  Les  fêtes  de  Cérès  ,  déesse  des  bleds,  avoient  toute» 
rapport  à  l'ancien  état  du  genre  humain  devenu  misérable 
faute  de  subsistance.  Elles  se  célébroient  toutes  au  tems  des 
semailles  et  de  la  récolte  ;  elles  avoient  aussi  rapport  aux 
législations  qui  avoient  civilisé  le  genre  humain  j  c'est  ce 
qui  leur  faisoit  donner  le  nom  de  Thesmophorles  ,  c'est- 
à-dire  /ete  des  lolx.  Ceci  présente  des  analogies  singu- 
licres  avec  la  fçte  de  tabernacles,  qui  étoit  i°«  uncfct* 
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la  recherche  qu'elle  fit  d'Osiris  enlevé  et  per- 
du (  i6);  les  Phrygiens  à  cause  de  Cybèle  déso- 
lée et  errante  après  la  mort  d'Atys.  Toutes  les 
nations  payennes  faisoientla  même  chose  dans  leurs 
orgies  comme  pour  chercher  et  appeller  Eacchus. 
D'autres  peuples  ont  eu  ces  usages  bizarres  pour 
des  raisons  qui  ne  valent  pas  mieux  que  toutes 
celles-là;  et  les  Mdhométuns  la  pratiquent  encore 
à  la   Mecque ,    s'imaginanr     imiter    l'inquiétude 

d'AgarcherchantTsmaël.  Des  usages  aussi  généraux 
et  aussi  unitormes,  variés  seulement  par  les  mo- 
tifs, ne  peuvent  avoir  leurs  principes  dans  l'histoire 

commémoraùvc  de;  Hébreux  cherchant  une  terre  fertile 
qui  leur  éioit  promise,  i*».  L-ne  f.  te  de  la  dernière  ré- 
colte des  fruits.  3".  U  ne  fcte  de  la  lecture  de  la  loi.  Deute- 
ion.  XXXI.  10. 

(  i^}  Cette  cérémoTiie  se  faisoit  plusieurs  fois  l'anne'e  en 
Egyptr.  Le  19  d'Athys  vers  le  milieu  de  l'automne  étoic 
un  des  jours  de  la  fête  de  la  disparition  et  de  la  re- 
cherche d'Osiris  ;  on  la  commençoit  le  1 7  par  les  larmes 
et  la  nuit  du  15?  on  portoit  en  procession  et  en  grand  deuil  . 
le  cercueil  d'Osiris  jusqu'aux  bords  de  la  mer;  l'on  y  pui- 
«oit  de  l'eau  que  l'on  versoit  sur  ce  cercueil ,  et  l'on  crioit 
ensuite  qu'Osiris  étoit  retrouvé  ,  d'autres  disoient  qu'il 
étoit  ressuscité  ,  et  alors  on  s'abanJonnoit  a  la  joie,  ^oye:^ 
Flutarque,delsicket  Oslrlde  5 18.  Cet  auteur  dans  toat 
ce  traité  prétend  que  tous  les  malheurs  d'Osiris  ne  sont 
que  les  mallieurs  de  la  terre  ;  que  la  défaite  de  Typhon  est 
la  retraite  de  la  mer,  et  que  la  victoire  d'Osiris  et  de  Ho* 
lus  est  U  terre  découverte  et  desséchée. 
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particulière  de  quelques  nations;  il  faut  les  cher- 
cher dans  l'histoire  générale  du  genre  humain. 

Mais  jettons  les  yeux  sur  le  pseaume  2^  Af- 
fine Domino  &c.  que  les  Juifs,  une  branche  de 
saule  à  la  main,  chantent  aujourd'hui  dans  cette 
fête  en  tournant  sept  fois  autour  du  pulpitre  qui 
représente  l'ancien  autel,  autour  duquel  leurs  an- 
cêtres tournoient  de  même,  selon  ieurs  traditions 
qui  n'en  disent  rien  aujourd'hui  (17).  Quelles 
images  présente  ce  pseaume  î  La  voix  de  Jchovah 
domine  sur  les  eaux  ,  le  très  haut  a  tonné  sur  les 
grandes  eaux ,  que  sa  voix  est  puissante  !  quelle 
est  terrible  !  Sa  voix  ré^fand  les  fiux  et  les  flam^ 
mes  •  elle  ébranle  la  terre  ;  elle  découvre  les  lieux 
sombres  ;  Jekovah  s* est  assis  sur  le  déluge  ;  il  sera 
roi  à  jamais  ;  il  bénira  son  peuple.  Joignons  à  un 
pspaume  si  visiblement  commémoratif ,  et  bien- 
plus  analogue  à  la  cérémonie  de  l'effusion' des 
eaux  de  Siloë  qu'aux  usages  prescrits  par  Moys© 
pour  la   fête    des    tabernacles    (  lii  );  joignons  , 

(17)  Vers  le  solstice  d'hiver  on  imitoit  en  Egypte  la 
reclicrche  d'Osiris  pas  Isis  en  faisant  tourner  une  vache 
sept  fois  autour  d'un   teanple.  Voyez  Plutarque    ibid. , 

(  18  )  Le  titre  de  ce  pseaume,  (  in  consummatlone  ta^ 
hernacidi)  semble  indiquer  cju'il  à  été  composé  par  David 
ïprès  qu'il  eut  achevé  le  tabernacle  ;  mais  il  y  a  tout  liea 
de  croire  qu'il  n'a  point  composé  ce  pseaume  j  les  titres 

tiis-je,' 
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dis-je,  à  ce  pseaume  les  fréquens  Hosanna  qui  en 
fliisoient  le  refrein,  et  cherchons  quel  est  le  véri- 
table esprit  de  cette  exclamation  si  particulière- 
ment consacrée  au  septième  jour  de  cette  fête^ 
(  sans  l'ordre  du  législateur  cependant)  que  ce 
jour  s'appelle  le  grand  Hosanna,  Hosiâh-na,  d'où 
ce  cri  est  tiré,  signifie  sauvez-nous ,  de  grâce,  sau- 
ve^-nou^.  Les  Hébreux  en  ont  fait  depuis  longtems 
un  cri  de  joie  et  d'allégresse  ;  mais  leur  erreur  esC 
sensible  :  on  ne  crie  suaue^^-nous ,  que  dans  la  dé- 
tresse, et  non  dans  la  joie  ;  et  cet  Hosannanest  erl 
lui-même  qu'un  cri  plaintif ,  aussi  opposé  à  la  joie 
qu'il  est  convenable  à  des  fêtes  destinées  à  rappelled 
la  catastrophe  lamentable  du  déluge.  Faut-il  ac- 
tuellement demander  pourquoi  les  Juifs  d'aujour- 
d'hui regardent  la  pluie  qui  tombe  au  jour  de 
cette  fête  comme  un  mauvais  signe?  Pourquoi  ils 
ont  dans  l'idée  que  Dieu  décide  en  ce  jour  de  la 
quantité  d'eau  qu'il  veut  envoyer  sur  la  terre  dans 
l'année  ?  Pourquoi  ils  vont  observer  l'état  du  ciel , 

des  pseaumes  sont  depuis  long  tèms  justement  suspectés  j 
cepcndaat  tels  qu'ils  sont,  ils  sont  très-anciens,  et  il  né 
faut  pas  les  rcjcttcr  tout-à-fait  j  quelquefois  il  semble  qu'on 
pcutensaisir l'esprit  j  dan»  celui-ci  par  exemple  une  raison 
d'analogie  demande  pour  titre  le  rétablissement  du  monde 
après  le  déluge,  et  non  le  rétablissement  ou  la  construction 
du  tabernacle.  On  peut  soupçonner  encore  que  le  titre 
portoit  in  consummatione  tabemaculorum  j  c'est-à-dire 
cantique  pour  la  clôture  de  la  fête  des  tabernacles» 
Tome  L  K 


(J6  VAnùquîté  dévoilée 

la  température  de  l'air ,  la  dirt- ction  des  vents  ? 
Pourquoi  leurs  pères  alloient  saluer  le  soleil  le- 
vant ,  et  pourquoi  ils  consultent  encore  la  lune  ? 
Tous  ces  usages  sont  des  suites  évidentes  et  des 
effets  traditionels  des  terreurs  et  des  inquiétudes 
dont  le  déluge  et  le  souvenir  du  déluge  avoient 
rempli  l'esprit  des  sociétés  renouvellées.  Telle 
doit  être  la  conclusion  de  tout  ce  que  nous  avons 
vu  jusqu'ici  pratiqué  avec  plus  ou  moins  de  con- 
noissance  du  véritable  objet  chez  les  Hébreux 
ainsi  que  chez  les  Grecs  et  les  Syriens  (  19  ). 

Cette  analyse  des  usages  des  Hébreux  dans  leur 
fête  des  tabernacles  détruit  l'erreur  si  commune  où 
l'on  est  que  les  Juifs  n'ont  cette  multitude  d'u- 
sages étrangers  au  plan  de  leur  législation  que 
depuis  leur  dernière  dispersion;  ils  les  tiennent 
de  leurs  premiers  ancêtres  qui  les  tenoient  eux* 
mêmes  d'une  source  commune  où  les  autres  na- 
tions ont  également  puisé.  De-là  sont  sorties  toutes 
ces  ressemblances  que  nous  venons  d'appercevoir, 
et  tant  d'autres  sur  lesquelles  on  a  si  souvent  et 
toujours  si  maladroitement  insisté. 

(  ip  )  Vid.  Cramer  ad  Cod.  Sueca.  pag.  i  J3.  Hist.  des 
Juifs  de  Basnage,  VI.  chap.  17. 
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CHAPITRE    III. 

De  r effusion  des  eaux  à  Tthome.  D''une  fête  du 
déluge  d'I/iachus  dans  t  Argolïde  ;  de  quelques 
autres  usages  relatifs  au  même  objet.  Des  fêtes 
des  eaux  che^  d^ autres  peuples» 

I.  INI  OU  S  donnons  ici  le  nom  de  fctes  dilit' 
viennes  à  deux  fêtes  antiques.  Tune  célébrée  dans 
la  Messénie  et  l'autre  dans  l'Argolide.  Les  an- 
ciens ne  leur  ont  point  attribué  ce  motif ,  m.ais 
les  connoissances  que  viennent  de  nous  fournie 
les  hydrophories  d'Athènes,  d'Egine,  d'Hiéra- 
polis  et  de  Jérusalem  nous  rendront  déjà  assez 
entreprenans  pour  montrer  à  l'antiquité  elle-même 
la  vraie  raison  de  %ts  usages  qu'elle  a  souvent 
méconnue. 

La  ville  d'Ithome  dans  la  Messénie  avoit  une 
hydrophorie  qu'elle  célébroit  sans  faire  aucune 
mention  du  déluge  ;  leshabitans  appelloient  Clep^ 
tidre  ou  eau  cachée  (i)  la  fontaine  où  ils  alloient 
puiser  de  l'eau  pour  en  faire  l'effusion  ,  le  jour 
de  la  fête  de  Jupiter  Ithomate.  On  ne  disoit  point 
cependant  à  Ithome  ainsi  qu'à  Athènes ,  que  à^s 
eaux  débordées  se  fussent  autrefois  dérobées  et 

(  I  )  Pausanias,  liv.  IV.  cap.  53.  Mythologie  de  Ban- 
nie r ,  tom.  III.  p.  351  jcd.  in-iz.  de  \ii9- 
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cachées  par  cet  endioit  ;  mais  on  dîsoit  que 
Sacurne  qui  dévoroit  tous  ses  enfans,  ayant  aussi 
voulu  dévorer  Jupiter  qui  venoit  de  naître  ,  on 
le  lui  avoit  enlevé  par  surprise  pour  le  confier 
aux  nymphes  de  la  Messénie  qui  rélevèrent  en 
secret  près  de  cette  fontaine  dont  l'eau  servit  . 
à  le  laver.  Ce  n'est  pas  trop  oser  que  de  traiter 
de  fable  le  motif  de  la  fête,  de  fausseté  l'his- 
toire prétendue  du  nom  de  cette  fontaine,  et  de 
rendre  le  tout  à  son  objet  véritable  et  primitif 
qui  ne  peut  être  que  le  souvenir  du  déluge.  Nous 
seroit-il  aussi  facile  de  découvrir  s'il  y  avoit  quel- 
que analogie  entre  ce  souvenir  et  la  fable  qui  en 
tenoit  lieu  ?  Cette  recherche  sera  différée  jus- 
qu'à ce  que  nous  soyons  parvenus  aux  fêtes  de 
Saturne  motivées  sur  le  déluge  par  les  Thessa- 
liens  :  néanmoins  nous  pouvons  d'avance  rappél- 
1er  aux  gens  instruits  de  la  mythologie ,  que 
Saturne  passoit  pour  un  dieu  qui  présidoit  à  la 
succession  des  tems,  aux  révolutions  des  années 
et  des  périodes;  que  S€s  fêtes  p:)ur  cette  raison 
étoient  déterminées  à  Rome  par  l'ouverture  de 
l'année  solaire  en  décembre,  et  parcelle  de  l'année 
civile  en  mars.  Ainsi  nous  devons  quelquefois 
rencontrer  ce  dieu  dans  notre  carrière,  et  lui  voir 
jouer  un  rôle  dans  les  fêtes  commémoratives  des 
grands  périodes  changés  et  du  monde  renou- 
>»Jlé.  Cette  naissance  de  Jupiter ,  objet  vulgaire 
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de  la  fête  des  Messéniens  ,  ne  seroit  ainsi  qu'une 
allégorie  de  la  naissance  des  tems  et  d'un  nou- 
vel ordre  de  choses  après  le  déluge;  vérité  dont 
on  ne  peut  guère  douter. 

II.  Ce  qui  semble  avoir  porté  les  Messéniens 
à  choisir  l'allégorie  de  Jupiter  enfant  préférable- 
ment  à  tant  d'autres  qu'ils  pouvoient  prendre  , 
et  que  d'autres  peuples  ont  pris,  c'est,  à  ce 
qu'ilparoîtjle  nom  de  la  ville  à' Idiome  où  se  cé- 
lébroit  la  fête  dont  nous  parlons,  hhome  dans 
la  langue  orientale  de  ces  tems  signifîoit  un  enfant 
et  même  enfant  privé  de  son  père,  ou  un  orphe- 
lin. Peut  être  aussi  cette  ville  a-t-elle  reçu  ce 
nom  de  la  fête  même  de  cet  enfant  allégorique. 
Le  motif  vrai  et  primitif  de  cette  solemnité  a 
pu  donner  assez  de  célébrité  à  cette  fête  dans 
de  certains  âges ,  pour  que  celui  qu'elle  consa- 
croit  et  où  elle  occasionnoit  un  concours  de  peu- 
ple, ait  pu  prendre  un  nom  relatif  à  ses  usages. 
La  ville  ds  l'enfant  dont  on  faisoit  la  mémoire, 
sera  ainsi  devenue  la  ville  à' Ithame  ,  c'est  ce  qui 
est  assez  vraisemblable  (2).  Si  par  la  suite  la  fabls 
a  ajouté  à  l'allégorie  que  cet  enfant  avait  été 
caché  près  de  îa  fontaine  Clepsydre ,  ou  Qd^M  ca- 
chée 5  le  nom  de   cette  fontaine  en  est  visible* 

(  1  )  La  fête  de  Jupiter  Ithomate ,  ou  les  ithomées 
avoicnt  beaucoup  de  célébrité  dans  la  Messénîe.  On  y 
proposoit  des  pris  aux  chantres  et  aux  musicien?. 
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ment  la  cause;  mais  ce  nom  ne  doit  nous  indi- 
quer que  quelques  traditions  semblables  à  celles 
d'Athènes  et  des  autres  villes  sur  les  eaux  du  dé- 
luge cachées  et  absorbées  sous  terre,  ou  sur  quel- 
ques cérémonies  inconnues  relatives  à  ces  tradi- 
tions. Si  cette  même  fable  dit  encore  que  Jupi- 
ter enfant  fut  lavé  dans  cette  fontaine  ;  c'est  que 
par  la  suite  des  tems  la  superstition  qui  suit  tou- 
jours l'ignorance  d'un  pas  égal  et  constant,  a 
changé  toutes  ces  eaux  commémoratives  en  eaux 
purificatoires  et  même  expiatoires. 

III.  Le  motif  vulgaire  de  la  fête  célébrée  dans 
TArgolide  étoit  l'enlèvement  de  Proserpine  par 
Pluton  ;  l'usage  éto^t  de  jetter  des  torches  allu- 
mées dans  une  fosse  profonde,  parce  que  la  fable 
disoit  que  c'étoit  par  cette  ouverture  que  le  dieu 
infernal  avoit  disparu  avec  la  fille  de  Cérès  (3). 

(  3  )  Pausan.  lib.  II.  cap.  z%.  , 

Il  y  adcux  \  illesd'Aro;os  dans  la  Grèce  .-l'une  dans  lePé- 
loponèse  ,  c'est  la  plus  illustre  ;  l'autre  surnommée  Amphi^ 
/oc/iii^m  au  nord  de  l'Acarnanie  ,  et  proche  du  fleuve  Ache- 
lous.  Chacune  de  ces  deux  villes  avoil  son  fleuve  Irachus  , 
nom  d'un  arcieii  roi  ;  la  source  de  l'Inachus  d'ArgosAmphi- 
Jochium  est ,  ainsi  que  celle  de  l'Achelo'.is  au  sommet  des 
montagnes  de  la  Thessalie  ,  contrée  fameuse  par  ses  tradi- 
tions du  déluge.  On  pourroit  avec  quelques  auteurs  placct 
près  de  cet  Argos  le  théâire  de  la  colère  de  Neptune  ;  d'un 
autre  côté  toute  la  mythologie  nous  montre  laTamillc  d'Ina- 
chus  dans  le  Pcloponèse  ;  si  je  me  détermine  pour  lArgoî  de 
çCiie  dernière  contrée,  c'est  parce  cu'elle  a  été  renommée  , 
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Nous  ramenons  cette  fête  au  déluge,  parce  que 
cette  fosse  écoit  toute  voisine  d'un  temple  con- 
sacré à  Neptune,  en  mémoire  de  ce  que  ce  dieu 
avoit  délivré  la  contrée  d'un  déluge.  Voici  le  fait, 
ou  plutôt  la  fable  qui  enveloppe  le  fait.  Du  tems 
d'Inaehus,  Neptune  et  Junon  en  dispute  sur  la 
souveraineté  du  pays  d'Argos,  prirent  Inachus 
pour  juge:  il  prononça  en  faveur  de  Junon.  Nep- 
tune irrité  voulut  s'emparer  par  la  force  de  ce 
que  le  jugement  refusoit  de  lui  donner,  et  il  em- 
ploya pour  ceU  les  moyens  convenables  au  dieu 
des  eaux  des  mers;  il  submergea  toute  la  contrée 
pour  l'unir  à  jamais  à  son  domaine.  Appaisé  ce- 
pendant par  Junon  et  par  les  prières  et  les  sacri- 
fices d-'Jnarhus,  il  ordonna  aux  eaux  de  se  retirer 
par  une  ouverture  soutsrraine  ,  sur  laquelle  la  re- 
connoissance  éleva  un  temple  à  Neptune  proclys- 
tius ,  c'est  à-dire  qui  fait  écouler.  On  ne  nous  ap- 
prend point  d'ailleurs  quelles  ont  été  les  fêtes  de 
ce  temple,  ni  s'il  s'y  pratiquoit  des  cérémonies 
correspondantes  à  cette  tradition.  La  mémoire  de 
l'enlèvement  de  Proserpine,  qui  se  faisoit  tout 
auprès,  est  présentée  dans  Pausanias  comme  une 
anecdote  qui  n'a  point  de  rapport  ni  à  ce  tem« 
pie  ni  à  son  culte;  mais  la  fosse  de  Pluton  étoit 

et  que  Junon  y  avoit  été  particulièrement  honorée.  Au  reste 
c'est  sans  tirer  à  conséquence  ,  s'il  est  qu'on  puisse  craindre 
d^sr-yas,  telle  matière. 

E    4; 
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trop  voisine  du  trou  de  Neptune,  et  la  cérémonie 
qui  s'y  faisoit  trop  analogue  à  toutes  celles  qui  se 
faisoient  sur  les  gouffres  diluviens,  pour  ne  pas 
appercevoir  un  même  fait  dans  ces  deux  tradi- 
tions, et  une  même  fête  dans  ces  deux  solemnités, 
quoiqu'elles  soient  séparées  et  diversement  expri- 
mées et  célébrées. 

IV.  L'allégorie  de  la  dispute  de  Neptune  et 
de  Junon  pour  savoir  qui  dominera  sur  le  pays 
d'Inachus  n'est  point  fort  mystérieuse  ;  elle  nous 
présente  le  combat  de  deux  élçmens  :  l'air  et 
l'eau ,  qui  sont  les  noms  des  deux  divinités  qui 
y  présldoient  selon  la  théologie  payenne ,  se 
disputant  le  domaine  de  la  terre  et  le  droit  de  la 
couvrir.  Le  dieu  des  mers,  Neptune,  avoit  en 
plusieurs  autres  endroits  qu'à  Argos  àcs  temples 
construits  de  même  sur  des  eaux  souterraines 
qu'on  disolt  s'être  autrefois  cachées  par  la  peur 
qu'elles  eurent  des  géans  ,  lorsque  ceux-ci  accu- 
mulèrent les  montagnes  les  unes  sur  les  autres 
pour  attaquer  les  dieux,  et  escalader  le  ciel.  On 
croyoit  qu'il  y  avoit  de  ces  eaux  sous  le  temple 
de  Neptune  à  Athènes,  à  Mantinée,  dans  l'Ar- 
cadie,  et  à  Mylasse  dans  la  Carie  (4  ).  La  tradi- 
tion particulière  des  habitans  de  Mantinée  portoit 
que  leurs  eaux  cachées  avoient  autrefois  jailli 
avec   violence    pour  punir    des  sacrilèges    qui 

(  4.  )  Pausanias ,  lib.  VIII.  cap.  1  o. 
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étoient  entrés  par  force  dans  ce  temple  dont  l'ac- 
cès étoit  défendu  par  des  hommes.  Cette  fable 
ressemble  à  celle  que  les  Rabbins  nous  ont  débitée 
sur  les  eaux  souterraines  du  temple  de  Jérusalem, 
et  à  celle  de  l'historien  Josephe  sur  les  eaux  de 
Siloë.  Ces  opinions  et  ces  fables ,  toutes  ridicules 
qu'elles  sont,  ne  décèlent  pas  moins  que  la  plu- 
part de  ces  temples  sous  lesquels  on  supposoit  des 
gouffres  et  des  eaux  redoutables,  avoient  origi- 
nairement été  consacrés  par  un  culte  funèbre 
fondé  sur  la  mémoire  du  déluge.  Si  la  dispute  de 
Neptune  et  de  Junon  n'est  qu'une  allégorie  àf^ 
révolutions  arrivées  sur  la  terre,  Proserpine  en- 
levée par  Pluton  et  pleurée  par  Cérès  en  est  une 
autre ,  prise  à  la  vérité  sous  une  face  différente  , 
ou  relativement  à  d'autres  circonstances.  Il  pa- 
roît  que  l'imagination  des  anciens  a  étç  très-fé- 
conde dans  ce  genre  de  peinture  ,  et  qu'elle  a  sou- 
vent varié  ses  points  de  vue  ;  il  y  a  même  lieu  de 
penser  que  c'est  par  cette  trop  grande  fécondité 
que  les  peuples  ont  à  la  fin  méconnu  leur  objet 
principal ,  ou  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  leur  culte 
primitif  ;  comment  des  générations  trè?-éloignées 
du  déluge  pouvoient-elles  encore  reconnoîtrecet 
événement  dans  une  dispute,  un  combat,  une 
naissance  de  géans  ,  un  père  qui  dévore  ses  en- 
fans  &c.  ?  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  nous  pou- 
vons nous«mémes  nous  familiariser  avec  ces  idées. 
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et  croire  que  les  aventures  de  Baçchus,d'Appol- 
lon  ,  de  Lybèle  &:c.  ont  du  rapport  au  déluge  ; 
c'est  cependant  ce  que  les  premieri^  pas  ce  cette 
étu^e  et  des  usages  nous  font  entrevoir.  Ce  qui 
a  précédé  nous  a  déjà  iai:  soupçonner  que  Cérès 
et  Proserpi.ie  éteigne  iu  nombre  de  ces  person- 
nages allégoriques  et  que  leurs  tàcles  avoient  rap- 
port à  1  hiSto  rc  d'un  ancien  étit  du  genre  hu- 
main ;  ce  qui  suivra  ne  fera  que  confirmer  et  justi- 
fier ces  piemlers  soupçons  ;  c'est  dans  ce  chapitre 
une  grande  présomption  contre  la  légenoe  de  ces 
divinités,  que  de  les  voir  nécessitées  par  acs  causes 
secrettes,  peut-être  inconnues  aux  anciens  mêmes, 
à  réunir  'eur  culte  avec  celui  d'un  Neptune  qui  est 
visiblement  un  autre  déluge  ;  l'allégorie  de  l'enlè- 
vement de  Proserpine  par  Pluton  tien:  donc  par 
quelque  endroit  à  l'allégorie  de  la  dispute  de 
Neptune  avec  Junon,  c'est-à-dire  au  déluge, 

V.  Les  difFérens  gouffres  ,  vrais  ou  fabuleux  , 
dont  on  disoii  tant  de  merveilles  dans  toutes  ces 
fêtes  en  mimoire  du  déîuge  ,  et  les  cérémonies 
quon  y  pratiquoit ,  rappe'Ient  des  gouffres  sem- 
blables sur  lesquels  on  taisoit  de  semblables 
cérémonies,  sans  parler  du  déluge,  si  près  du 
temple  de  Neptune  Proclystius.  En  Argolide 
l'on  jettoit  des  torches  ardentes  dans  le  gouffre 
par  où  la  fille  de  Cérès  avoit  disparu  avec  son 
ravisseur.  On  montroit  aussi   en   Sicile  proche 
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de  Syracuse ,  en  Béotie  près  de  Céphise  ,  et 
dans  l'Isthme  près  de  Corinthe  ,  des  trous  pa- 
reils ;  chacun  prétcndolt  que  son  gouffre  étoit 
le  seul  véritable,  et  que  c'étoit  par  lui  que 
l'enlèvement  s'e'toit  fait  (  J  ).  Cette  variété 
de  traditions  ji'indique  cependant  qu'une  même 
anecdote  dont  les  commémorations  pratiquées 
chez  divers  peuples  ont  donné  lieu  aux  pré- 
tentions de  se  multiplier.  Il  y  a  une  supers- 
tition générale  sur  la  terre  qui  n'appartient  en 
propre  qu'au  genre  humain  ;  mais  il  n'y  a  si  petit 
peuple  qui  n'ait  prétendu  en  avoir  la  propriété 
toute  entière;  cela  est  arrivé  sur  tout  lorsque 
chacun  a  regardé  la  portion  de  la  tradition  géné- 
rale dont  il  s'est  trouvé  dépositaire ,  comme  une 
partie  de  son  histoire  privée. 

Les  Argiens  avoient  encore  une  autre  fête 
pendant  laquelle  ils  précipitoient  dans  un  abîme 
un  agnea-u  (6)  qu'ils  envoyoient  au  portier  du 
royaume  de  Pluton  ;  ils  étaient  armés  de  javelines  ; 
ils  appelloient  Bacchus  au  son  des  trompettes  , 
et  l'invitoient  à  se  montrer  hors  de  l'eau  ;  cette 
apparition  n'arrivoit  pas  fréquemment  sans-doy^e. 
Plutarque  remarque  que  lorsqu'ils  précipitoient 
l'agneau  ils  avoient  soin  de  cacher  leurs  trom- 
pettes et  leurs  javelines  :  nous  ne  prétendons 
point  expliquer  tous  ces  mystères;  mais  la  suite 

(  f  )  Natalis  Cornes  ,  lib.  III. 

{6)  Plutarch.  de  Is'uk  et  Oslruîe  ,  §.  ï6. 
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pourra  nous  développer  le  sens  de  quelques-uns 

de  ces  usages. 

A  la  fête  Inoa  dans  la  Laconie  on  jettoit  des 
offrandes  faites  de  pâte  dans  un  marais  très-pro- 
fond. Si  elles  surnageoient  c'étoit  un  signe  de 
malheur;  si  elles  alloicnt  au  tond  p>our  ne  plus 
réparoÎLre  ,  c'étoit  un  signe  de  bonheur.  Dans 
ce  dernier  cas  les  dieux  infernaux  étoient  censés 
avoir  accepté  roffrande.  On  taisoit  la  même 
chose  à  la  bouche  du  rnont  Etna,  on  entiroit  de 
semblables  progncstics  ,  et  une  telle  cérémonie 
dans  le  voisinage  d'un  volcan  fait  bien  voir  que 
rhistoire  des  usages  est  liée  à  l'histoire  delà  nature 
et  de  ses  phénomènes.  En  d'autres  contrées  c'é- 
toit dans  la  mer  que  l'on  jettoit  les  offrandes  : 
la  mer  est  en  effet  ee  grand  abîme  qui  semble 
avoir  autrefois  englouti  toutes  les  nations;  aussi 
invoquoit-on  alors  la  déesse  Salus.  La  statue  de 
cette  déesse  à  Egium  en  Achaïe  n'étoit  jamais 
vue  que  de  ^es  prêtres  (7). 

Cette  multitude  de  traditions  conservées  dans 
les  fêtes  diluviennes  et  dans  les  usages  commé- 
m^ratifs  sur  ces  goufl^res ,  ces  ouvertures  et  ces 
abîmes  qui  tantôt  ont  vomi  les  eaux,  et  tantôt 
Jes  ont  absorbées  ,  présente  des  anecdotes  qui 
sont  en  général  prises  dans  la  nature,   quoique 

(  7  )  Pausanïas  ,  lib.  III.  cap.  3.  /.  Mairs'ù  Graecio 
Feriiit.  ,  lii>,  IV.  Pausan'uis ,  lib.  VIL  cap.  24. 
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rappllcation  particulière  puisse  être  fabuleuse  et 
far.sse.  Lorsqu'une  contrée  est  agite'e  par  des  se- 
cousses   de  tremblemens  de  terre,  il  est   assez 
ordinaire  que   Ton   voie    paroître   de    nouvelles 
eaux  et  disparoître  d'anciennes;  11  s'ouvre  de  nou- 
velles sources  tandis  que  d'autres  tarissent.  On  a 
vu  des  lacs  privés  de  tout  dégorgement  ostérieur, 
dont  les  eaux  augmentées  subitement  sans  pluie 
par  des  voies  inconnues  et  souterraines,   se  sont 
ensuite  retirées  par  les  mêmes  voies  ;  ces  sortes 
de  phénomènes ,  suites  des  émotions  de  la  nature, 
ont  dû  être  très-violens  et  très-muliipliés  dans 
les  temps  des  anciennes   révolutions,  dont  tout 
nous  annonce  que  notre  globe  a   été  le  théâtre- 
Ce  que  la  nature  fait  aujourd'hui  en  petit  dans 
des  secousses  particulières  et  momentanées  d'une 
seule  contrée ,   elle  l'a  fait  en  grand  autrefois  et 
avec  des   efforts  que  notre  esprit  accoutumé  à 
l'ordre  naturel  peut  à  peine  concevoir. 

VI.  On  a  souvent  rois  en  question  si  le  dé- 
luge d'Inachus  dans  l'Argolide  étoit  le  même  que 
celui  d'Ogygès,  de  Deucalion  ,  d^e  Prométhée, 
de  Noë ,  &c.  Il  y  a  encore  des  écrivains  qui 
se  plaisent  à  multiplier  ces  événemens  destruc- 
teurs ;  ils  regardent  tous  les  déL'ges  dont  parle 
l'antiquité,  comme  autant  d'cvénemens  difïerens, 
parce  qu'ils  ont  en  effet  chez  les  peuples  des 
anecdotes  de  détails  et   des  dates  différentes  ; 
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mais  la  clironologle  de  l'antiquité  est  si  impar- 
faite qu'il  ne  paroit  nullement  sage  de  s'en  tenir 
à  ces  dates.  Ce  sont  les  faits  qu'il  faut  peser  et 
examiner  eux-mêmes.  Les  Fhrygiens,  par  exem- 
ple, plaçoient  un  déluge  sous  le  rai  Aniac^ 
Ce  déluge  ne  pourroit-il  pas  être  le  même  que 
celui  à.'lnachus  ;  Annac  et  Innach  n'étant  que 
àiZs  dialectes  d'un  seul  et  même  nom?  Une  autre 
dialecte  se  présente  encore  sous  le  nom  de  Noë 
qui  se  prononce  Noach  en  Hébreu ,  et  avec 
l'article  Hanoach  ou  Anuach  (8).  Ces  trois  délu- 

(  8  )  Les  Phrygiens  prononçoient  inditTércmment  An- 
nac  et  Cannac\  ce  qui  nous  décide  à  regarder  C^innac  qui 
se  prononce  également  Hanac  comnie  la  racine  de  ce 
nom.  11  signifie  commencer,  dédier,  fonder,  établir, 
^nnac  est  ainsi  un  nom  très-convenable  à  celui  qui  a  vu 
ou  commencé  uti  nouvel  ordre  de  tems  et  de  choses  ,  et 
qui  a  pour  ainsi-dire  assisté  à  la  restauration  du  monde. 
La  légende  de  ce  roi  Phrygien  a  de  plus  beaucoup  de 
rapport  avec  ce  que  les  Hébreux  rapportent  d'£/zc»cA  ou 
Heiioc ,  dont  ils  écrivent  le  nom  Khanoc.  Cependant 
suivant  la  Gentse,  ce  n'est  point  du  tems  d'Henoch  que 
le  déluge  est  arrivé.  Il  faudroit  avoir  la  manie  de  tout 
résoudre  pour  répondre  à  cttte  diiiiculté  ,  je  veux  seule- 
ment faire  remarouer  que  dans  les  traditions  chaldéennes, 
Sisutrits  ou  Xisuthrus  s'éfmt  seul  sauvé  du  déluge  avec  sa 
famille  ,  fut  aussi-tôt  après  enlevé  par  les  dieux.  Ainsi  voilà 
encore  un  Noe  qui  est  pris  pour  un  Henoch.  Ces  méprises 
ne  viendroicnt-elles  point  de  ce  que  les  anciennes  langues 
Annac  ,  Hannoc  et  Hanoach  n  étoient  presque  qu'un 
même  nom  pour  l'oreille  î 
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rcs  n'en  sont  probablement  qu'.in  seul,  et  Ton 
peut  leur  joindre  à  coup  sur  celui  du  Deucalion 
d'Athènes  et  d'Hie'rapolis.  L'analog;ie  des  usages, 
quand  elle  se  trouve  à  la  fin  justifiée  par  celle 
des  noms ,  doit  à  l'e'gard  de  cette  haute  antiquité 
tenir  lieu  de  dates  précises  et  de  monumens  plus 
exacts ,  surtout  lorsque  les  faits  sont  de  même 
nature. 

VII.  Plusieurs  nations  de  l'oi-ient  célèbrent 
depuis  un  très-grand  nombre  de  siècles  des  hy- 
drophories  ou  fêtes  des  eaux  dans  certaines  so-< 
lemnités  où  la  coutume  exige  qu'on  se  jette  de 
l'eau  les  uns  aux  autres ,  et  qu'on  s'en  présente 
réciorcquemenr.  Cet  usage  s'est  diversifié  dans 
chaque  centrée  selon  le  goût  des  peuples  ;  les 
motifs  ont  aussi  des  variétés  entre  eux ,  les  uns 
sont  my?liologiques,  les  autres  sont  ridicules, 
mais  tous  ne  sont'  point  assez  altérés  pour  être 
impénéîiabîes. 

Les  anciens  Perses  avoient  une  solemnité  que 
d'Herbelot  appelle  des  Aig.dercs  ,  et  que  les 
Persans  modernes  ,  quoique  Mahométans  ,  ont 
conservé  sous  le  nom  d'eliusion  d'eau.  Lorsque 
l'année  des  Perses  étoit  solaire ,  cette  fête  se 
célébroit  au  retour  du  printemps,  ou  de  l'au- 
tomne  suivant  d'autres  Ci).  Ce  doute  vient  du 

(p)  Voyez  bibliotec.  orient,  au  mot  ^^ ri :[.  Voyageis 
de  Chardin  ,  tom.  VII.  p.  441.  Hyde  de  religione  vcceu 
l^erj.  cap,  ip. 
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changement  arrivé  dans  les  calendriers  de  Cetttf 
ration.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'écoit  une  fête  cy-» 
clique  qui ,  contre  son  esprit  primitif,  parcourt 
aujourd'hui  tous  les  jours  et  tous  les  mois  de 
l'année  persanne  devenue  lunaire  depuis  le  ma-» 
hométisme.  Une  veillée  préparoit  à  cette  fête  ; 
le  jour  même  on  se  visitoit  et  on  se  complimen- 
toit,  on  versoit  mutuellement  de  l'eau  les  uns  sur 
les  autres;  c'est  tout  as  que  l'on  sait  de  cette 
fête  qui  pouvoit  avoir  d'autres  usages  ;  les  habi- 
tans  d'Ispahan  n'ont  conservé  que  celui-là 
encore  l'ont-ils  altéré  ou  adouci  :  au  lieu  d'eau 
commune  |ils  ne  se  jettent  plus  que  de  l'eau 
rose  j  ils  s'en  donnent  des  flacons  en  présent,  et 
se  témoignent  réciproquement  une  grande  joie* 
Les  motifs  que  les  anciens  Perses  ont  pu  donner 
à  cet  usage,  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous: 
s'il  y  a  eu  un  tems  où  cette  eifusion  sur  les  per- 
sonnes a  tenu  à  la  religion  ,  comme  on  ne  peut 
en  douter,  il  se  peut  que  dans  un  autre  tems  elle 
s'étoit  civilisée,  et  qu'elle  n'exprimoit  plus  alors 
qu'une  régénération  de  sociabilité  et  d'afFection  , 
à  l'occasion  du  renouvellement  de  l'année;  on 
nommeroit  volontiers  cet  usage  un  baptême  de 
civilité.  Les  Perses  modernes  pour  qui  ce  n'est 
plus  qu'un  usage  populaire ,  vont  en  chercher  les 
principes  dans  leurs  légendes  et  leur  mythologie; 
ils  prétendent  célébrer  par  cette  cérémonie  la 
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victoire  de  Pheridoun,  un  de  leurs  héros,  sur  lo 
Dehac^  un  de  leurs  anciens  tyrans;  mais  où  est 
le  rapport?  il  est  vrai  que  datis  le  style  allégo- 
rique une  victoire  exprime  toujours  un  renouvel- 
lement; il  faudroit  savoir  si  ce  Pheridoun  et  xe 
Dehac  sont  des  personnages  allégoriques ,  c'est 
ce  que  nous  ignorons.  D'autres  légendaires  pré- 
tendent de  leur  côté  que  cet  usage  se  pratique 
en  mémoire  d'une  pluie  abondante  survenue  après 
une  grande  sécheresse  qui  avoit  désolé  la  terre  et 
produit  une  famine.  Cette  pluie  a  plus  de  rapport 
avec  une  effusion  d'eau  ;  elle  est  ainsi  plus  ana- 
logue au  déluge  que  la  victoire  de  Pheridoun  j 
mais  c'est  une  tradition  fort  afFoi'oHe. 

Les  Arméniens  répandus  dans  la  Perse,  quoi- 
que chrétiens  ,  suivent  l'usage  des  mahométans  : 
dans  ce  jour  partout  où  ils  se  rencontrent ,  soit 
dans  les  rues ,  soit  dans  les  maisons  ,  soit  ïïans 
leurs  églises,  ils  se  jettent  aussi  de  l'eau  rose  et  d'au- 
tres eaux  de  senteur.  On  présume  bien  que  des 
chrétiens  ne  connoissent  point  ni  le  Pheridoun 
ni  le  Dehac  des  musulmans;  c'est  la  transfiguration 
de  Jesus-chrîst  sur  le  Thabor  qui  est  entre  eux 
l'objet  dont  cet  usage  est  fait  pour  conserver  la 
mémoire;  parce  que  les  apôtres,  é'onnés,  éblouis, 
frappés  de  la  majesté  de  leur  maître,  se  trouvèrent 
mal,  à  ce  qu'ils  rapportent,  et  il  fallut  leur  jettes 
Tomt  Z,  F 
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de  l'eau  au  visage  pour  les  faire  revenir  de  leur 
évanouissement.  Ces  pauvres  Arméniens  ne  font 
point  ici  brillerni  leurs  connoissances  historiques, 
ni  leur  science  mythologique.  Si  nous  avions  pu 
rendre  compte  du  motif  que  les  anciens  Perses 
donnoient  à  cette  fête ,  nous  aurions  vu  dans  un 
même  article  un  usage  adopté  par  trois  religions 
successives,  appliqué  par  elles  diversement;  c'est 
dans  ce  cas  qu'il  faut  s'en  tenir  à  l'esprit  de  l'usage 
et  rejetter  les  légendes  (  lO  ). 

VIII.  La  fête  des  eaux  est  aussi  très  -  célèbre 
au  Pégu,  à  la  Chine  et  au  Japon.  Les  voya- 
geurs C  Ji  )  rapportent  qu'à  Pégu ,  le  roi,  la  no- 

(  lo)  Au  Neuru\  au  nouvel  an  Gélalécn,  on  veille  la 
nuit ,  et  l'on  se  répand  de  l'eau  les  uns  sur  les  auUei. 
yoyCTi  Hyde  de  ni.  Pers.  cap.  XIX.  p.  238.  C'est  en 
mars  ,  jadis  juillet.  Camini  dit  que  c'est  au  30  de  churdad 
que  l'on  repandoit  l'eau.  D'autres  prétendent  que  ce  fut 
le  lo  auquel  Plieridoun  vainquit  le  Dehac.  V^oye\  Hyde 
ibid.  p.  2^2.  c'est-a-dire  au  mois  de  mai ,  jadis  septembre. 
Le  1 5  de  tyr  ,  on  célébroit  une  grande  fête  pres- 
qu'cgale  à  celle  du  neurui  ,  dans  laquelle  on  se  jcttoit  de 
l'eau j  c'est  suivant  Hyde,  au  mois  de  juin,  jadis  octo- 
bre. Selon  quelk^ucs  autres ,  l'eau  rose  doit  être  jettée  le 
30  de  bchman  ,  janvier  ,  jadis  mai  :  c'est  alors  que  cette 
cérémonie  se  ptatique  à  Ispahan.  T^.  Hyde.  p.  157. 

(11)  Voyez  le  recueil  des  voyages  de  la  comp.  des 
Indes  orient,  tom.  3  ,  p.  j^,  et  hist.  géncr.  de»  voyage», 
tom.  XVIII.  p.  570. 
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blesse  et  le  peuple  se  jettent  de  l'eau  partout  où 
ils  se  rencontrent;  du  haut  des  fenêtres  chacun 
s'amuse  à  arroser  les  passans,  et  le  soir  il  ne  se 
trouve  personne  qui  n'ait  été  bien  mouillé  :  tel 
est  le  plaisir  ou ,  pour  mieux  dire,  la  folie  du  jour 
dans  ce  pays  ;  cette  bizarre  solemnité  n'en  est  pas 
moins  une  des  grandes  fêtes  annuelles  au  Pégu, 

Les  Chinois  et  les  Japonois,  peuples  plus  sages 
et  plus  mesurés ,  célèbrent  cette  même  fête  d'une 
manière,  sinon  plus  grave,  du  moins  plus  hon- 
nête et  plus  décente.  La  fête  des  eaux  se  célèbre 
annuellement  dans  ces  deux  grands  empires  le  cin- 
quième jour  de  la  cinquième  lune,  qui  correspond 
à  notre  mois  de  juin.  Depuis  les  portes  jusqu'aux 
toits  les  maisons  sont  alors  décorées  de  rameaux 
et  de  branchages;  on  se  fait  réciproquement  des  vi- 
sites sans  se  jetter  de  l'eau  ;  mais  la  jeunesse  monte 
sur  des  gondoles  très-ornées  et  construites  en  forme 
de  dragons  ;  elle  court  çà  et  là  sur  les  fleuves  et 
les  rivières  en  criant  et  répétant  souvent  Peîrun  , 
Peiruny  tandis  qu'une  partie  semble  occupée  à 
chercher  ce  Peirun ,  l'autre  se  joue  sur  l'eau  et  s'y 
exerce;  les  gondoliers  luttent  de  force,  de  vitesse 
et  d'adresse ,  et  les  vainqueurs  reçoivent  des  prix. 
On  reconnoît-là  un  peuple  policé  jusques  dans 
ses  plaisirs,  et  qui  a  sçu  mettre  de  l'agrément  et 
de  l'utilité  dans  les  usages  grossiers  qu'il  tenoit 
de  ses  ancêtres.  Par  les  motifs  que  les  Chinois 
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donnent  à  cette  fête  nous  allons  nous  appercevoîr 
néanmoins  que  ce  peuple  qui  se  vante  de  l'anti- 
qiiirc  et  de  l'exactitude  de  ses  annales,  ne  con- 
noît  guère  les  motifs  ce  sz%  usages ,  et  qu'il  n'en  a 
que  des  idées  mytl-:ologiques  et  corifuses  comme 
tous  les  autres  peuples  de  la  terre. 

Quelques  écrivains  Chinois  placent  l'origine  de 
la  fête  ài^s  eaux  au  troisième  siècle  qui  a  précédé 
notre  ère  (  î2).  Sous  le  régne  de  Ugan  VemglT, 
trente-quatrième  empereur  de  la  troisième  dynastie, 
un  mandarin  de  Chang-Cha  Fu,  ville  de  la  pro- 
vince de  Hunan ,  eut,  disent-ils  ,  le  malheur  de 
se  noyer  ;  les  habitans  pleins  de  vénération  pour 
lui ,  accoururent  tous  pour  le  secourir;  ils  le  cher- 
chèrent îong-tems ,  et  leurs  soins  ayant  été  su- 
perflus,  ils  voulurent  éterniser  leur  douleur  et  la 
mémoire  de  ce  magistrat,  en  courant  de  même 
tous  les  ans  sur  les  rivières  pour  le  chercher  encore 
et  pour  l'appeller  par  son  nom.  Ce  récit ,  quoi- 
que très-circonstancié  et  assez  historique,  est  ce- 
pendant contredit  ;  plusieurs  prétendent  que  ce  ne 
fut  pas  le  mandarin  qui  se  noya  ,  mais  que  ce  fut 
sa  fille  qu'il  aimoit  tendrement  ;  qu'on  la  chercha 
vainement,  et  que  la  fête  fut  instituée  pour  consoler 
ce  père  nicilheureux. 

Cette  histoire  est  la  même  sur  laquelle  ç.i\ 
aussi  motivée  la  fam-euse  fctt  des  lanternes  qui 

(  Il  )  Hist.  de  la  Chine  du  P.  du  Halde.  Hist.  génér. 
des  voyages,  toui.  V.  p.  7  J« 
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se  célèbre  par  toute  la  Chine  au  renouvelle- 
ment de  l'année  ;  mais  il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'un  fait  obscur  qui  n'a  dû  intéresser  dans  son 
tems  que  les  habitans  d'une  seule  ville,  soit 
le  motif  de  deux  fêtes  aussi  célèbres  et  aussi 
générales  ;  jettent  donc  les  yeux  sur  un  autre 
motif  que  l'on  en  donne  encore ,  celui-là  sera 
peut-être  plus  intéressant  parce  qu'il  est  plus 
mythologique  5  et  qu*à  la  Chine,  comme  dan» 
bien  d'autres  contrées,  la  mythologie  est  souvent 
bien  plus  instructive  que  ce  qu'on  appelle  l'his- 
toire. G*  Peirun.  dont  le  nom  retentit  durant  la 
fête  des  eaux,  étoit ,  suivant  quelques  traditions  , 
un  roi  juste  et  vertueux,  souverain  d'une  isle 
très  riche  et  très- fertile  j  ses  sujets  plongés  dans 
les  délices  et  dans  l'abondance  devinrent  si  mé- 
chans  et  si  corrompus  ,  qu'ils  attirèrent  la  co- 
lère du  ciel ,  et  i'Isle  entière  fut  abîmée  dans 
la  mer.  Peirun,,  dimé  et  chéri  des  dieux,  en  fut 
averti  ;  il  se  sauva  dans  une  barque,  et  s'é- 
tant  retiré  dans  une  autre  contrée  avec  sa  fa- 
mille ,  il  disparut',  sans  qu'on  ait  jamais  pu 
savoir  ce  qu'il  étoit  devenu  (ij).  Or  c'est  sui- 
vant cette  dernière' tradition  qu'on  le  cherche 
et  qu'on  l'appelle  depuis  ce  tems  tous  les  ans 
à  la  fête  des  eaux  dans  toute  la  Cuine   et  dans 

(13)  Kempfer.  hist.  du  Japon,  liv.  IIÎ.  chap.  3.  etl'ap- 
pend,  §.  8.  Cércm.  relig.  tom.  V.  et  VL 
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tout  le  Japon.  On  ne  donne  point  la  date  de  ce  Fait, 
Ce  récit  si  semblable  à  celui  des  Chaldéens 
sur  l'enlèvement  de  Sisiltrus  après  le  déluge  (14.) 
doit  ici  fixer  nos  idées  sur  ces  fctes  ài^s  eaux, 
déjà  motivées  chez  les  Persans  sur  le  souvenic 
d'une  grande  pluie.  D'ailleurs  cette  fête  présente 
à  la  Chine  et  au  Japon  Iç  spectacle  commé- 
moratif  des  Hébreux  sous  des  berceaux  à  la  fête 
àts  tabernacles  ;  celui  des  Egyptiens  et  des  Grecs 
dans  leurs  recherches  annuelles  d'Osiris,  de  Bac- 
chus,  de  Proserpine  ,  &c.  C'est  une  forte  présomp- 
tion que  l'histoire  du  mandarin  et  de  sa  fille  n'est 
qu'une  fable  datée  et  qu'une  allégorie  chinoise  du 
même  g«nre  que  celle  de  Cércs  et  de  Proserpine, 
C'est  à  ceux  qui  possèdent  la  langue  chinoise  à 
chercher  dans  la  signification  des  noms  de  ces  per- 
sonnages la  confirmationde  ce  soupçon  (ij).  Enfin 
on  peut  encore  remarquer  que  la  fête  des  eaux 
et  des  aiguières  étoit  fixée  au  renouvellement 
d'année  chez  les  anciens  Perses ,  et  que  la  fête 
du  nouvel  an  à  la   Chine,  se   motive  ainsi  que 

(  14  )    Euseh.  Prœpmat.  Evangelic.  Llh.  X.  cap.  12. 

(  15  )  C'est  sans  io\itc  une  témérité  d'expliquer  un  mot 
chinois  par  un  mot  phénicien  j  mais  en  attendant  une  inter- 
prétation plus  légitime  on  peut  faire  observer  qu'en  phé- 
nicien Peiriin  peut  signifier  celui  qui  ouvre  ,  apertor ^ 
janitor ,  racine  paar.  Ce  Peinai  est  peut-être  un  Janus 
chinois  3  comme  Peor  étoit  un  Janus  phénicien.  Ceux 
qui  ont  rêvé  «ur  la  mythologie  du  Janus  romain ,  ont  cr« 
y  rcconnoîtrc  Noc» 
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la  fête  des  eaux  sur  l'histoire  ou  U  fable  ci'ua 
mandarin  et  de  sa  fille. 

IX.  Lorsque  à^s  peuples  possesseurs  d*un  usage 
nous  en  rendent  raison,  comme  les  Chinois  , 
par  de  doubles  motifs,  les  uns  obscurs  ou  faux, 
les  autres  lumineux  et  plus  vrais,  ils  nous  offrent 
par-là  diverses  ressources  pour  parvenir  aux 
principes  historiques  et  naturels  de  cet  usage; 
mais  il  arrive  aussi  quelquefois  qu'un  usage  s'é- 
tant  multiplié  chez  un  même  peuple  et  ayant 
produit  divers  usages  parce  qu'il  y  a  pri^  plu- 
sieurs formes  ,  nous  fournit  encore  par- là  de 
nouveaux  moyens  pour  remonter  aux  sources 
primitives.  Tel  peuple  qui  ignore  le  motif  d'un 
de  sts  usages  pratiqué  d'une  certaine  manière , 
le  connoît  dans  une  autre  occasion  où  il  le 
pratique  d'une  autre  manière  ;  ce  n'est  pas 
que  son  usage  alors  soit  plus  simple  ou  plus 
pur,  ce  n'est  qu'un  effet  de  la  bizarrerie  des 
canaux  traditionels ,  sur  lesquels  on  pourroit 
beaucoup  parler  ,  et  ne  faire  cependant  que 
des  raisonnemens  faux  ou  superflus.  Les  Per- 
sans modernes  qui  ne  songent  nullement  au  dé- 
luge dans  leur  fête  de  l'eiTusion  de  l'eau  rose, 
vont  nous  montrer  une  autre  fête  ,  une  autre 
espèce  d'effusion  dont  ils  savent  que  la  mémoire 
du  déluge  est  le  motif;  cette  dernière  céré- 
monie jettera  le  dernier  coup  de  lumière  sur  les 
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fêtes  du  Pégu ,  de  la  Chine ,  du  Japon ,  ainsi 
que  sur  la  première  fête  des  Persans  et  des  Ar- 
méniens Gont  nous   avons  parlé. 

C'est  une  chose  assez  *singulière  que  de  tous 
les  peuples  modernes  qui  occupent  les  contrées 
connues  de  notre  histoire  ancienne,  les  Turcs 
et  les  Persans  soient  les  seuls  qui  ayent  une 
solemnité  nommément  destinée  à  la  mémoire 
du  déluge;  elle  n'est  point  chez  eux  de  l'ins- 
titution de  Mahomet  ;  ce  conquérant  législateur 
n*a  établi  aucune  fête  dans  sa  religion ,  celles 
qu'on  y  célèbre  ne  proviennent  que  de  la  dé- 
votion des  peuples  et  de  leurs  anciennes  ha- 
bitudes. Il  seroif  très-ditBclle  de  connoîlre  par 
quelle  chaîne  cette  fête  diluvienne  s'est  trans- 
misé jusqu'à  ces  peuples  ;  c'est  au  moins  un 
préjugé  certain  que  ceux  qui  les  ont  précédés 
ont  eu  de  ces  sortes  de  commémorations.  Une 
fête  qui  a  un  motif  de  cette  nature  ne  peut 
être  nouvelle,  ni  d'institution  récente.  Les  Ma- 
hométans  prétendent  retenir  cette  fête  de  Noë, 
mais  voilà  de  la  fable ,  ou  au  moins  de  l'his- 
toire fabuleuse.  Ils  appellent  le  déluge  Vérup- 
tion  du  four  de  Cupha,  ville  d'Arabie  (i6).  Ils 
disent  que  c'est  delà  que  les  eaux  commencè- 
rent à  sortir  par  le  four  d'une   pauvre  veuve  ; 

(  i6  )  Voyages  de  Chardin  ,  lom.  V.  p.  153  j  tom.  VII» 
p.  ^33.  et  tom,  IX.  p.  ii8  et  ijz. 
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ique  la  terre  parut  ensuite  percée  comme  un 
crible  i  que  les  sources  en  sortoient  à  gros  bouil- 
lons ,  et  que  s'élcvant  par  mille  jets  elles  re- 
tomboient  sur  la  terre  en  forme  de  pluie  avec 
les  nuages  du  ciel.  La  commémoration  de  cet 
événcmem  se  fait  au  renouvellement  de  l'année 
arabe  ,  c'est-à-dire  au  mois  sacré  de  mohar- 
ram  ;  les  dix  premières  nuits  de  ce  mois  sont 
réputées  très  -  saintes  :  dans  î'alcoran,  au  cha- 
pitre de  V aurore ,  Dieu  jure  par  ces  dix  nuits, 
comme  Jupiter  juroit  par  le  Styx.  La  fête  se 
célèbre  ou  plutôt  se  termine  aux  dixième  jour 
de  ce  mois;  elle  n'a  chez  les  Turcs  rien  de 
bien  remarquable,  ils  consacrent  ces  dix  jours 
et  ces  dix  nuits  au  jeûne  eç  à  la  prière,  et  les 
regardent  comme  un  tcms  redoutable  auquel 
Dieu  exerce  ses  jugemens  (17). 

X.  Cette  fête  est  bien  plus  solemnelle  en 
Perse  où  elle  ne  le  cède  qu'à  la  fête  du  sacri- 
fice de  la  Mecque  qui  est  la  plus  grande  de  celles 
de  la  religion  mahométane.  Selon  les  Persans 
c'est  au  dixième  jour  de  moharram  que  le  dé- 
luge a  commencé,  que  Pharaon  a  été  submergé, 
et  que  Jonas  a  été  jette  dans  la  mer.  Ils  ajoutent 
encore  qu'à  pareil  jour  Hénoc  fut  enlevé,  So- 
dqme  fut  brûlée,  David  mourut,  I'alcoran  fut 
envoyé  du  ciel ,  et  entîn  que  c'est  en  ce  jour 
que  Hussein,  fils   d'Aly ,  fut   tué  à  la  bataille 

(ï  7)  Voyez  biblioth,  orient,  au  mot  Jschour. 
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de  Kerbela  par  les  sectateurs  d'Omar  (i 8). L'es- 
prit funèbre  d'une  fête  diluvienne  est,  sans  doute, 
ce  qui  a  chargé  ce  jour  de   tant   d'événemens 
funestes  et  extraordinaires ,  et  qui  a  noirci  l'i* 
magination  des  Persans.  Cette  bizarrerie  qui  a 
son  principe  dans  une  superstition  très-ancienne, 
n'a    servi  chez  eux   qu'à  diminuer   l'intérêt   de 
l'événement  primitif;    la  dernière   anecdote  de 
leur  légende  les  touche  plus  que  toutes  les  autres, 
et  ils  ne  semblent  aujourd'hui  affectés  dans  ces 
jours  solemnels  que  de  la  mort  du  fils  d'A.ly; 
c'est  donc  cet  Hussein   qui  reçoit  tous  les  hon- 
neurs de  la   fête,  et  qui  en  est  regardé  actuel- 
lement comme  l'objet  principal.  Mais  nous  n'a- 
vons pas  le  même  intérêt  que  les  Persans  à  nous 
méprendre.  Les  Turcs  eux-mêmes  n'en  sont  point 
les  dupes,  puisqu'ayant  la  même  fête,  ils  mau- 
dissent Aly,  son  fils  et  sa  doctrine.  Nous  sa- 
vons d'ailleurs  le  peu  de  cas  que  l'on  doit  faire 
des  motifs  que  la  plupart  des  nations  allèguent 
de  leurs  usages,  et  nous  savons  que  ce  sont  les 
usages  qui  presque  toujours  doivent  être  inter- 
rogés. 

Quoique  les  dix  jours  et  les  dix  nuits  de  cette 

(  1 8  )  Biblioth.  orient.  Voyex  au  mot  Houssain.  Voya- 
ges de  Chardin,  tom.  IX.  pag.  176-18 j.  Cérém.  relig. 
tom.  V.  La  bataille  de  Kerbela  cU  de  l'an  680  de  notre 
ère  vulgaire. 
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fête  soient  les  premiers  jours  et  les  premières 
nuits  du  renouveilement  de  l'année  arabe,  tems 
que  presque  tous  les  peuples  du  monde  con- 
sacrent à  la  joie;  les  Turcs  jeûnent  alors  ainsi 
que  nous  l 'avons  dit ,  et  chez  les  Persans ,  tout  re- 
présente  un  anniversaire  de  larmes  et  de  lamen- 
tations extravagantes  ;  les  rues  et  les  p'nCwS 
sont  tristement  décorées  de  lits  de  parade,  de 
cercueils  et  de  reposoirs  funèbres.  Les  Egyp- 
tiens ,  les  Phéniciens  et  les  Grecs  en  faisoient 
autant  pour  Osiris,  pour  Adonis  et  pour  Bac- 
chus,  bien  des  siècles  avant  la  naissance  et  la 
mort  du  fils  d'Aly;  ils  le  pratiquoient  de  même 
dans  les  termes  chroniques  de  la  chute  et  du 
renouvellement  des  saisons.  Chez  les  Hébreux 
le  retour  de  l'année  civile  étoit  aussi  un  tems 
de  jeûne  et  de  larmes.  Ispahan  est  actuellement 
dans  le  deuil  et  la  tristesse  ainsi  qu'étoient  alors 
Memphis ,  Tyr  et  Athènes;  les  austérités  et  les 
pénitences  y  changent  aujourd'hui  tous  les  usa- 
ges; c'est  le  tems  des  grandes  aumônes;  on  se 
fait  surtoi  t  u*^  dévotion  particulière  de  présen- 
ter de  l'eau  à  tout  le  monde,  d'en  offrir  iux 
pauvres ,  aux  étrangers  et  aux  passans  les  plus 
inconnus  ;  les  uns  payent  des  porteurs  qui  vont 
en  distribuer  dans  tous  les  quartiers;  d'autres 
placent  devant  leurs  portes  des  cuves  et  Ôq  grands 
vases  où  chacun  puise  en   liberté,  les  nuits  se 
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passent  â  veiller,  et  Ton  n'entend  partout  qu'un 
chant  plaintif  et  lugubre.  Ce  qui  paroît  de  plus 
extraordinaire  aux  voyageurs,  c'est  qu'on  mêle 
à  cette  dévotion  si  lamentable  les  mascarades 
les  plus  étranges  ,  on  y  pousse  des  liurlemens 
affreux;  et  des  gens  armés  de  toutes  pièces  comme 
pour  un  jour  de  combat,  entrent  en  fureur,  et 
semblent  représenter  les  orgies.  Ces  usages  si 
discordans  ,  sont,  suivant  les  légendes  persannes^ 
relatifs  aux  divers  accidens  de  la  vie  et  de  1^ 
mort  du  fils  d'Aly,  mais  leur  étroite  relation 
avec  les  fêtes  les  plus  antiques,  hur  liaison  con- 
nue avec  la  mémoire  du  déluge  et  avec  les  hy- 
drophories ,  rappellent  cette  fête  à  sa  véritable 
origine.  Les  Chinois,  dans  leur  fête  des  eaux,  ap- 
pellent Peirun  qu'ils  disent  avoir  été  enlevé  ; 
c'est  au  deuxième  jour  de  la  fête  persanne  que 
les  Arabes  prétendent  qu'Hénoch  fut  enlevé  ; 
bien  plus  les  Persans  disent  qu'Aly,le  père  de 
leur  Hussein,  a  été  enlevé  aussi  et  doit  reve- 
nir à  la  fin  des  tems.  Dans  ce  cahos  de  tradi- 
tions on  ne  reconnoît  pas  moins  qu'il  n'y  a  par 
toute  la  terre  qu'une  mythologie;  celle  d'Aly  et 
:  de  son  fils  Hussein  est  ici  un  exemple  moderne 
à&s  causes  diverses  qui  chez  chaque  peuple  ont 
de  siéde  en  siècle  altéré  les  motifs  des  pre- 
mières comm.émo.ations. 

On  sait  d'ailleurs  que  les  dix  premiers  joursi 
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des  mois  ,  et  particulièrement  le  dixième  ,  étoient 
déjà  consacrés  au  jeûne  chez  les  Arabes  avant 
la  venue  de  Mahomet   et  la  connoissance  de  sa 
religion  (15?).  11  en  éîoit  sans  doute  de  ce  di- 
xième jour  du  premier  mois  des  Arabes,  comme 
du  jour  des   expiations   chez   les   Hébreux   qui 
arrivoit  le  dlx'ème  jour  du  premier  mois  de  l'an 
civil.  Ascor   ou   As.our  signifioit   dix  dans  les 
anciennes  langues  orient-les  ;    "schour  est  le  nom 
que  les  Turcs  et  les  Persans  donnent  à   la  fjte 
commémoraîive  dont  nous  parlons.  Les  dix  pre- 
miers jours   de  l'an   civil  éfoient   aussi   destinés 
à  la  pénitence    chez  les  Hébreux.    Le  premier 
jour  se  célibroic  par  le  son  des  trompettes;  les 
Juifs   môderiies   prétendent  que    ces    trompettes 
les  avertissoient  de  songer  et  de  se  préparer  au 
jucrennent;   les  jours  qui   suivoient   jusqu'au   di- 
xième se   sanctifioient    par  la  retraite  et  par  des 
actes  do  pénitence  qui  préparoient  à  la  fête  des 
expiations ,  ou  des  pardons  comme  ils  l'appellent 
inaintenant.  Nous  avons  déjà  dit  que   c'étoit  le 
seul  jour  de  l'année  eu  le  grand-prétre  pouvoit 
entrer   d ms  le  sanctuaire  ,   et  celui   où  Dieu  se 
manifestoit  d'une  façon  plus  sensible  et  plus  par- 
ticulière dans    son    temple.   Selon    toutes  leurs 
traditions  c'étoit  un  jour  de  larmes  et  de  ter- 
reurs :  en  effet  leur  loi ,  sans  en  alléguer  de  mo- 
^  ii> }  V.  bibUoth.  orient,  au  mot  Aschour,        / 
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tifs,  leur  enjoignoit  de  s'affiigcr  dans  cette  fêtei 
encore  aujourd'hui  ils  veillent  toute  la  nuit 
dans  leurs  synagogues  ,  revêtus  pour  la  plupart 
de  draps  et  d'habits  mortuaires;  ils  se  frappent 
la  poitrine  ,  ils  le  donnent  la  discipline,  et  se 
pardonnent  réciproquement  les  offenses  comme 
s'ils  étoient  prochtis  de  la  mort  ou  de  la  fin 
du  monde  ;  mais  ils  observent  tous  ces  usages 
sans  les  rapprocher  du  déluge,  comme  les  Arabes, 
les  Turcs  et  les  Persans.  La  fin  de  la  fête  àc% 
expiations  est  aussi  la  fin  de  toute  cette  tris- 
teste  ;  la  joie  succède  à  ce  ton  lugubre  ;  on 
change  les  habits  mortuaires  pour  àts  habÎLs 
blancs ,  et  chacun  fait  alors  sts  provisions  de 
feuillages  pour  commencer  le  quinze  du  mois 
la  fcte  à.Qs  tabernacles  et  celle  de  l'effusion  des 
eaux  de  Siloë  que  nous  avons  reconnue  êtra 
une  cérémonie  établie  en  mémoire  du  déluge  (20). 

XI.  Il  est  singulier  que  toutes  les  fêtes  du 
déluge  que  nous  avons  jusqu'à  préscxit  recon- 
nues chez  tant  de  nations  diverses ,  nous  ayent 
toujours  constamment  ramenés  aux  (èiQS  des  Hé- 
breux ,  et  que  cependant  la  religion  et  la  lé- 
gislation de  ce  peuple  ne  soit  nullement  dilu- 
vienne; quoiqu'on  remarque  dans  la  plupart  de 
ses  usages  un  esprit  diluvien:  tout  cela  ne  peut 
que  fortifier  le  soupçon  qu'il  y  avoit  avant  Moyse 

(  10  }  L«on  dç  Aiodcnc.  liv.  III.  chap.  6\ 
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tane  religion  commémoratlve  du  déluge  com- 
mune à  tous  les  peuples ,  et  dont  il  semble  que 
ce  léi^lslateur  n'a  fait  que  réformer  l'objet  et 
l'esDrit  pour  sa  nation  „  sans  toucher  d'ailleurs 
aux  usages,  et  en  se  contentant  de  quelques  chan- 
gemens  dans  l'ordre  des  fêtes.  Nous  jugerons 
par  la  suite  de  ces  changements;  ils  sont  tels 
que  l'ordre  des  fêtes  juives  ,  considérées  uni- 
quement comme  diluviennes,  seroit  confus  et 
bizarre,  et  qu'il  n'est  exact  et  régulier  que  re- 
lativement à  l'esprit    mosaïque. 

Quoique  ce  soir  si;Tne  évident  que  le  plan  mo- 
saïque et  le  plan  diluvien  ne  sont  point  les  mêmes, 
malgré  la  similitude  ce  leurs  usages,  cependant 
l'analogie  de  leurs  motifs,  malgré    la  différence 
de  leurs  objets  ,    peut   quelquefois  nous    servir 
â    recouvrir     quel    a    été    l'esprit     des    usages 
di't viens  auxquels  ils  correspondent  le  plus.  Il 
semble  donc  ici  que  dans  ces  fêtes  établies  pour 
conserver  la  mémoire  de  l'ancienne  destruction 
du  monde,  célébrées  tantôt  à  la  fin,  tantôt  au 
renouvellement  des  années,  l'esprit  de  la  religion 
de  ces  premiers  tems  ait  été  non-seulement  de 
rappeller  aux  hommes  le  souvenir  du  passé,  mais 
encore  de  tirer  de  ce  passé  des  leçons  instruc- 
tives pour  le  futur,  :,t  d'entretenir  dans  les  hommes 
une  crainte  morale  et"  salutaire  ,   en  les  avertis- 
«ant ,    surtout  au   décUn  cies  périodes  ,   que  la 
-durée  du   monde  renouvelle   dépcndoit  d«  la 
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volonté  de  celui  qui  l'avoit  déjà  de'truit;  qu'il 
pouvoit  encore  le  détruire  s'il  jug.oit  à  propos 
d'arrêter  le  cours  des  années  et  de  finir  les  tems, 
et  qu'ainsi  l'homme  devoit  toujours  se  préparer  à 
ce  jour  teiriblc.  Une  partie  des  usages  que  nous 
avons  parcouru*-  jusqu'ici,  surtout  ceux  qui  ont  le 
plus  d'analogie  avcc  les  usages  des  Hébreux  ex- 
pliqués par  la  loi  orale  et  non  par  la  loi  mosaïque 
écrite  ,  sembltnt  dériver  de  ce  plan  d'instruction. 
Si  la  religion  pr«;noit  pour  ses  leçons  le  déclin  et 
le  retour  des  années ,  ce  n'est  pas  qu'elle  s'ima- 
ginât que  chaque  hn  d'année  ou  de  période  pût 
amener  la  fin  du  monde  :  c'est  que  toutes  les  ré- 
volutions chroniques  étoient  des  occasions  natu- 
relles de  tenir  un  tel  langage  aux  hommes.  Mais 
nous  verrons  par  la  suite  qu'il  a  été  pris  à  la  lettre; 
que  les  nations  obsédées  de  fausses  terreurs  ont 
donné  en  conséquence  dans  des  excès  si  bizarres 
€t  si  dangereux,  que  des  législateurs  ont  cru  devoir 
enfin  employer  tout  leur  crédit  et  toute  leur  puis- 
sance pour  ramener  le  calme  et  la  raison  dans  l'es- 
prit des  nations.  Ces  faits  ne  sont  point  écrits  dans 
l'histoire ,  mais  nous  les  trouverons  écrits  dans  les 
usages. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    IV. 

Vestiges  d^usages  hydrophoriqiies  dans  plusieurs 
jetés  anciennes  et  modernes* 

I.  i  OU  TE  S  les  hydrophories  des  anciens 
n'étoient  poii.t,  comme  nous  avons  vu  ,  aussi  dis- 
tinctement motivées  sur  le  déluge  les  unes  que  les 
autres;  plusieurs  prenoient  des  motifs  allégoriques 
dont  nous  avons  ou  entrevu  ou  apperçu  le  sens  ; 
elles  prenoient  encore  des  motifs  étrangers  qui  , 
dans  l'examen  que  nous  en  avons  fait,  ont  aisé- 
ment cédé  pour  la  plupart  au-c  motifs  vrais  et  pri- 
mitifs. Les  anciens  avoient  encore  un  grand  nom- 
bre d'autres  fêtes  dans  lesquelles  l'usage  que  l'on 
faisoit  de  l'eau,  ou  bien  des  pèlerinages  et  proces- 
sions que  l'on  faisoit  vers  les  rivières  ,  les  fleuves 
et  les  mers ,  semblent  indiquer  que  ces  fêtes  avoient 
autrefois  appartenu  aux  anciennes  commémorations 
diluviennes.  Nous  n'entreprenons  point  de  présenter 
ici  toutes  les  fêtes  dans  lesquelles  se  pratiquoient 
d'ailleurs  divers  autres  usages; plusieurs  se  présen- 
teront d'elles  mêmes  dans  le  cours  de  cet  ouvrage; 
nous  nous  contenterons  ici  de  jetter  un  coup  d'ceil 
sur  quelques-unes. 

La  Grèce  n'avoit  rien  de  plus  sacré  que  les  grands 
mystères  qu'on  célébroit  à  Eleusis  le  quinze  du 
Tome  7,  G 
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mois  Boedromion.  Chez  les  anciens  les  mystère* 
et  )ient  un  amas  de  cérémonies  secretles  et  d'ins- 
tructions qu'on  ne  communiquoit  qu'à  un  très- 
petit  nombre  de  personnes  choisies;  tout  ce  que 
le  peuple  en  savoit ,  c'est  qu'ils  avoient  rapport  à 
l'établissement  des  loix:  et  de  l'agriculture  qui 
avoient  rendu  les  hommes  sociables,  heureux  et 
tranquilles ,  de  sauvages  ,  errans  et  misérables 
qu'ils  éloient  autrefois.  La  célébration  de  ces  mys- 
tères duroit  neut  jours;  et  po-:r  ne  par'er  ici  que 
des  usages  qui  semblent  relatifs  à  notre  objet  pré- 
sent ,  on  alloit  le  second  jour  sur  les  bords  de  la 
mer,  le  neuvième  et  dernier  jour  on  portoit  en 
pompe  deux  vases  remplis  d'eau  qu'on  déposoic 
ensuite  à  terre  en  observant  d'en  placer  un  à  l'o- 
rient et  l'aitre  a  l'occident;  alors  on  élevoit  les 
yeux  vers  le  ciel,  puis  on  les  ramenoît  vers  la 
terre,  d'abord  prononçant  quelques  mots  barbares 
€t  mystérieux,  et  ensuite  quelques  paroles  d'heu- 
reux présage  ,  après  lesquels  on  renversoit  les 
deux  vases  dont  l'eaa  s'écouloit  par  une  ouver- 
ture ;  c'étoit  le  dernier  acte  de  la  célébration  de 
ces  mystères  (  i  ). 

Dans  la  procession  pompeuse  et  solemnelle  qui 
se_faisoit  à  la  fête  des  grandes  Panathénées  ^  de- 
puis la   citadelle  d'Athènes  jusqu'au  temple  de 

(  I  )  Athenœ.  Lib.  XI.  cap.  13.  J.  Meursii  Eleusinia* 
cay.  50.  /.  JonstQii  Schedlasma  de  Fest.  Gr(Zcor, 
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Cérès  Eleusine  ,  une  partie  des  femmes  portoit 
àtis  vases  propres  à  puiser  de  l'eau,  les  jeunes  filles 
portoient  des  corbeilles;  toute  la  jeunesse  étoit 
ar;née  ,  les  vieillards  tendent  ^qs  rameaux  dans 
leurs  mains,  et  tout  ce  cortège  suivoit  en  habits 
blancs  un  vaisseau  qu'on  traînoit  sur  t  rre  avec 
àiQS  machines  ;  c'étoit  aux  agrêts  de  ce  vaisseau 
qu'étoit  suspendu  le  voile  de  Minerve  sur- lequel 
la  victoire  des  dieux  sur  les  géans  étoit  représentée 
en  broderie.  Plutarque  dit  qu  ^anciennement  c'étoit 
l'usage  de  porter  un  vase  ren^pli  d'eau  aux  pompes 
des  bacchan^.les.  Les  cànéph  rires  ,  c'es»^  à-dire  les 
filles  qui  portoiïnt  les  corbeilles  rr.archoient  en- 
suite (  a  ). 

II.  On  dit  que  les  Egyptiens  avoient  un  dieu 
Eau  ,  et  qu'ils  le  représentoient  par  un  vase  que  Ton 
remplissoit  d'eau  à  de  certains  jours,  que  l'on  or- 
noit  avec  soin  et  que  l'on  plaçoît  sur  une  espèce 
d'autel  ou  d'tstrade  pour  l'exposer  à  la  vénération 
des  peuples  ;  alors  tout  le  monde  venoit  se  pros- 
terner devant  cette  eau  en  levant  les  mains  au 
cîel;  et  l'on  remercioit  les  dieux  des  biens  que  cet 
élément  procuroit.  Ou  les  auteurs  qai  nous  ont 
fait  ce  récit,  ou  les  peuples  qui  ont  admis  ce  culte 
se  sont  trompes  ;  ceci  ressemble  à  une  cérémonie 
comnaémorative   :    mais  il  a  pu  arriver,  soit  par 

{^)  J'  Meursil  Panaihen,   Plutarch.  de    Isidi    et 
Osiride. 
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un  effet  de  la  superstition,  soit  par  un  effet  du 
mystère  que  l'on  jettoit  sur  la  plupart  de  ces  usa- 
ges, que  ces  commémorations  ayent  peu  -  à  -  peu 
dégénéré  en  une  pure  idolâtrie  dont  l'eau  sera  de- 
venue l'objet  (3  ;. 

Dès  les  premiers  tems  connus  de  l'histoire  on 
apperçoit  que  les  nations  avoient  déjà  des  solem- 
nités  très-formelles  qu'elles  alloient  célébrer  sur 
les  bords  de  la  mer  et  des  fleuves.  Homère,  et 
depuis  lui  Diodore  de  Sicile  et  Pausanias,  ainsi 
que  d'autres  écrivains,  parlent  des  fêtes  des  Ethio- 
piens 5  des  Egyptiens  et  d'autres  peuples  de  l'A- 
frique, dans  lesquelles  on  portoit  en  procession 
les  statues  de  tous  les  dieux  sur  les  rivages.  Ces 
fêtes  duroient  douze  jours  j  c'étoit,  disoit-on  ,  îe 
tems  du  banquet  des  dieux  et  des  habitans  de  l'O- 
lympe; parce  qu'on  faisoit  àts  festins  en  leur  hon- 
neur, et  qu'on  leur  offroit  ào.^  tables  toutes  cou- 
vertes de  toutes  sortes  de  mets.  La  dévotion  des. 
peuples  présentoit  ces  mets  à  ces  divinités,  et  leurs 
prêtres  les  mangeoient  sans  doute  à  leur  intention 
comme  les  piètres  de  Bel  faisoient  à  Babylone, 
Les  Egyptiens  et  les  Ethiopiens  pensoient  que 
dans  ces  fêtes  épiphaniques,  les  dieux  venoient 
réellement  se  récréer  chez  eux  et  avec  eux,  en  mé- 
moire de  ce  qu'ils  avoient  trouvé  un  azile  dans  leur 
pays  du  tems  de  la  guerre  des  géans.  L'histoire 

^    {l)Vitruvïusjlib,VUL 
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du  la  fable  des  géans  qui  se  présente  si  souvent, 
tienciroit  -  elle  par  quelqu'endroît  aux  fêtes  insti- 
tuées en  mémoire  du  déluge? 

Les  Japonois  ont  encore  ,  de  même  que  ces 
Ethiopiens,  une  fête  annuelle  pendant  laquelle  on 
suppose  que  tous  les  dieux  sont  descendus  sur  la 
terre.  Cette  fête  dure  un  mois  ,  qu'ils  appellent  1© 
mois  de  l'avent,  ou  de  V arrivée  des  dieux  ;  on  leur 
fait  alors  de:>  festins  continuels  dans  le  palais  du 
Dairi  ou  souverain  pontife, où  l'on  assure  que  ces 
divinités  se  rassemblent;  cependant  il  ne  se  fait 
en  cette  occasion  aucune  cérémonie  sur  le  bord 
de  la  mer,  dont  le  pabis  du  pontife  est  trop 
éloigné. 

III.  Après  le  solstice  d'hiver  les  anciens  habi- 
tans  de  l'Inde  descendoient  avec  leur  roi  sur  les 
bords  de  l'Indus:  ils  y  sacrifioient  des  chevaux 
et  des  taureaux  noirs,  signes  d'une  cérémonie  fu- 
nèbre; ils  jettoient  ensuite  dans  les  eaux  un  bois-» 
seau  à  mesurer  le  grain  ,  sans  qu'on  en  sache  le 
motif.  Personne  n'ignore  la  profonde  vénération. 
que  les  Indiens  modernes  ont  pour  le  Gange  (4). 

Les  anciens  peuples  d'Italie  nommés  Abori^. 
gènts ,  se  rendoient  une  fois  Tan  sur  les  bords  du 
lac  Cutilie  ;  ils  y  faisoient  des  sacrifices  et  y  célé- 
broient  des  mystères  ou  cérémonies  secrettes  :  il 

(4  )  Vide  Philostrates  in  vita  AppvUon.  Tliyan. 
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n'étolt  point  permis  d'approcher  de  ce  lac  dans 

aucun  autre  tcms  C  5*  ). 

Peu  après  Téquino  ;e  d'automne  on  voyoit  à 
Rome  les  pontifes  iiiarcher  vers  les  rives  du  Tibre 
accompagnés  de  vestales ,  gardiennes  du  feu  sacré; 
là  ils  fiiisoient  des  sacrifices  expiatoires  à  Saturne, 
ce  dieu  chronique.  Dans  les  premiers  tems  c'étoit 
des  hommes  qu'on  lui  immoloit  et  qu'on  jettoit 
dans  le  Tibre;  par  la  suite  un  culte  plus  doux  leur 
substitua  de  petites  figures  ou  poupées  qui  eurent 
le  nom  d'argées  (  6  ). 

La  plupart  de  ces  fêtes  ont  un  rapport  visible 
avec  la  fin  et  le  renouvellement  des  périodes  et 
des  tems;  aussi  peut- on  remarquer  que  les  princi- 
pales cérémonies  des  jeux  séculaires,  c'est-à-dire 
des  fctes  du  retour  des  siècles  ,  se  célébroient  en- 
core à  Rome  sur  les  bords  du  Tibre. 

On  prétend  que  les  Egyptiens,  long-tems  avant 
les  Romains,  avoient  aussi  la  cérémonie  cruelle 
de  se  rendre  au  bord  du  Nil  et  d'y  noyer  solem- 
nellement  une  jeune  fille  (7). 

Le  même  usage  subsiste ,  selon  quelques  rela- 
tions ,  dans  une  isle  des  Indes  orientales  dont  les 
habitans  précipitent  une  jeune  fille  dans  la  mer 

(  5  )  Dïonys.  Halicarnass.  Llh.  I.  cap.  2. 

(  é)  Dyon.  Halic.  Liv.  J.  cap.  8. 

(  7  )  Mythologie  de  Ranicr.  Tom.  IV.  pag.  a?/. 
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au  septième  mois  de  leur  année.  Ce  terme  cyclique 
est  digne  d'être  remarqué  (  8  ). 

Si  tous  ces  usages  dérivent  du  culte  rétabîi  en 
mémoire  du  déluge,  il  paroît  qu'on  l'a  rendu  bien 
cruel  :  voici  un  autre  peuple  qui  l'a  rendu  ridî-» 
cule  :  au  royaume  de  Saka  en  Afrique  la  plus 
grande  solemnité  se  célèbre  sur  les  bords  de  la 
mer;  le  roi  lui-même  y  préside.  Mais  les  céré- 
monies funèbres  et  expiatoires  que  pratiquoient  les 
anciens  dans  de  pareilles  occasions ,  sont  devenues 
énigmatiques  pour  îe  peuple  de  ce  pays;  il  s'ima- 
gine que  son  roi  évoque  et  enchante  la  mer  pour 
qu'elle  soit  favorable  à  la  navigation  de  ses  su^ 
jets  (9). 

IV.  Quoique  les  religions  modernes  aient  cban- 
gé  la  face  des  choses  dans  l'orient ,  on  peut  néan- 
moins remarquer  que  plusieurs  de  leurs  solem- 
nîtés  tiennent  encore  à  ces  anciennes  commémo- 
rations ;  elles  ont  conservé  l'usage  antique  d'aller 
annuelleiDent  s'acquitter  de  certains  devoirs  reli- 
gieux sur  le  bord  des  rivières  et  des  mers.  Les 
motifs  historiques  ou  fabuleux  que  l'on  donne  de 
ces  usages  ne  sont  plus  les  mêmes  ;  mais  il  Qst  bon 
de  suivre  un  usage  jusques  dans  les  routes  détoui*- 
nées  que  les  tems  et  les  changemens  lui  ont  fait 
prendre.  Les  chrétiens  orientaux  descendent  tous 

{  8  )  DuHaId^,?Iistoire  delà  Chine.  Tom.  IV.  p.  UZ- 
(  5)  )  Hiit.  génér.  des  voyages.  Tom.  III.  pag  619. 
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les  ans  aux  bords  des  eaux.  Les  A.rmenîens  se  ren- 
dent le  jour  de  Noël  sur  les  bords  des  érangs  et  des 
fleuves,  ils  se  mettent  dans  d.s  bateaux  où  ils  cé- 
lèbrent leur  office  i  ils  bénissent  les  ea-jx ,  ils  plon- 
gent ensuite  leurs  enfans  dans  la  rivière  pour  les 
baptiser  (  lO).  Les  Grecs  ont  consacré  le  j).'r  de 
TEpiphanie  à  cette  cérémonie  ;  ils  bénissent  alors 
les  puits,  les  fontaines  et  la  mer ,  et  font  leur  eau  1 
lustrale  (  il  ).  Les  Abyssins,  les  Ethiopiens ,  les 
Cophtes,  les  Moscovites  ont  pris  le  n^ême  jour 
que  les  Grecs ,  et  chacun  d'eux  met  quelque  di- 
versité dans  cet  usage.  Les  Abyssins  vont  tous 
^lors  se  faire  rebaptiser  dans  un  lac  en  mémoire 
du  baptême  de  Jésus  -  Christ;  les  Ethiopiens  se 
baignent  et  se  lavent  solemnellement.  En  Egypte 
les  Cophtes  bénissent  un  réservoir  dans  lequel  ils 
se  jettent  en  foule  et ,  dit-on  ,  avec  une  indécence 
payenne.  Les  Moscovites ,  malgré  les  rigueurs  de  1 
la  saison  et  du  climat ,  se  jettent  dans  Teau  avec 
intrépidité  le  jour  de  l'Epiphanie  ;  pour  cet  effet 
on  commence  à  casser  la  glace  qui  couvre  les  ri- 
vières ,  on  y  fait  une  ouverture  par  laquelle  le  pa- 
triarche bénit  les  eaux  ;  les  jeunes  et  les  vieux,  les 
hommes  et  les  femmes  s'y  plongent;  on  amené  en- 
suite les  chevaux,  les  boeufs,  les  ânes  et  les  autres 
bes>tiaux  que  l'on  y  plonge  pareillement  (12), 

{  lo)  Taveinicr  ,  liv.  IV.  chap.   i.tom.  II.p.  iif. 
(il)  Ct-rcm.  religicus.  tom.  III. 
(  li  }  Relig.  des  Mosc.  chap.  7. 
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Ces  usages  se  sont  soutenus  chez  tous  ces  peu- 
ples ;  ils  sont  fondés  sur  des  traditions  qui  leur  di- 
sent que  Jesus-Christ  a  été  baptisé  ce  même  jour 
dans  le  Jourdain;  comme  cette  tradition  n'est  point 
universellement  reçue  de  Téglise,  ni  justifiée  par 
l'histoire,  on  voit  aisément  qu'ils  ont  approprié 
à  leur  r^tgion  des  usages  qu'ils  tenoient  d'une  re- 
ligion plus  ancienne.  Si  les  uns  font  leur  solemnité 
â  l'Epiphanie,  et  les  autres  à  Ncël ,  c'est  que  dans 
l'origine  du  christianisme  ces  deux  fêtes ,  au- 
jourd'hui distinctes  et  séparées,  n'en  faisoient 
qu'une  C  13  )  que  l'on  célébroit  le  six  de  janvier. 
Voilà  pourquoi  les  Cophtes  célèbrent  à  l'Epi- 
phanie la  messe  nocturne  qu'en  Européen  célèbre 
à  Noël ,  fête  instituée  au  IV*^  siècle.  Ce  qu'on  ap- 
pelle à  l'Epiphanie  les  chandelles  des  rois  est  un 
reste  de  cette  veille  Egyptienne,  et  a  été  d'un  usage 
plus  général  autrefois.  Mais  la  meilleure  raison 
pour  laquelle  cette  descente  aux  bords  des  fleuves 
est  fixée  chez  ces  peuples  aux  jours  de  ces  fêtes, 
c'est  que  l'une  et  l'autre  (  abstraction  faite  de  tous 
les  m.otifs  historiques  qu'elles  ont  aujourd'hui^ 
sont  des  fêtes  cycliques-  Epiphanie  signifie  ma-, 
nifestation,  et  tous  les  peuples  anciens  avoient  en 
l'honneur  de  leurs  dieux  des  fêtes  de  manifestation 
annexées  ordinairement  au  renouvellement  des 
saisons  et  des  années.  La  fête  des  expiations  chez 

(13)  Du  Cangc  ,  Glossaire ,  au  mot  Epiphanie. 
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les  Hébreux  ét;i.  une  véritable  Epiplianîe,  puis- 
que dans  ce  jour  D'ei  se  rendolt  prés;;r.t  dans  son 
sanctuaire  d'une  manière  plus  sensiblej  c'étoit  une 
des  fêtes  cycliques  du  renouvellement  cie  leur  an- 
nés  civile.  Les  cérémonies  des  chrétiens  orientaux 
dans  cctt-:;  fête  procèdent  drnc  des  anciennes 
commémorations  et  des  exp'a-'oris  qujlin  faisoit 
tantôt  à  la  fin  et  tantôt  à  la  renaissance  des  pé- 
riodes. Eiifin  ce  qui  achevé  de.  montrer  Tancien 
esprit  cyclique  de  la  fête  de  l'Epiphanie ,  c'est 
qu'en  certaines  contrées  de  l'Angleterre,  1 1  nuit  qui 
précède  cette  télé  voisine  du  solstice  d'hivcr,  on 
fait  des  feux  de  io'eque  dans  la  plupart  des  autres 
contrées  de  l'Europe  on  fuir  au  solstice  d'été  (  4), 
V.  Il  en  est  de  même  de  la  fête  de  Noël, 
On  sç^it  qu'elle  a  été  substituée  à  une  fcte  payenne 
sous  le  nom  de  la  naissance  de  Mith-as:  elle 
présentoir  aux  payens  la  fête  de  l'allégorie  du 
retour  et  de  la  renaiss.mce  du  soleil  qui ,  par- 
venu toujours  en  descendant  au  solstice  d'hi- 
ver ,  commence  alors  à  remonter  et  à  donner 
de  plus  longs  jours.  Tous  les  usages  de  la  fête 
de  Noël  ne  sont  point  nouveaux  ;  nous  les  re- 
trouvons dans  la  plus  haute  antiquité ,  le  chris- 
tianisme  n'a  fait   que  les   sanctifier  en  les   diri- 

(  14  )  Beausobrc  ,  hist.  des  Manich.  ,  lom.  II ,  p.  6<po. 
Nous  aurons  occasion  de  revenir  plus  d'une  fois  sur  toutes 
les  fêtes  dont  nous  ne  parlons  ici  qu'en  passant. 
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|g;eant  vers  un  point  de  vue  plus  noble  et  plus 
sublime.  Cependant  cette   fête  est   toujours  une 
fête  cyclique,  les  motifs  des  anciens  usages  ont 
été  tantôt  altérés,  et  tantôt  rectifiés  ;  niais  presque 
jamais  les  usages  ni  leur  esprit  n'ont  été  tota- 
lement changes.  Il  est  important  de  faire  atten- 
tion à  cette  remarque ,  parce  que  la  connoissance 
qu'on  a  de  l'esprit  actuel  des  usages  pourra  quel- 
quefois nous  faire   découvrir  quel  a  été  l'ancien 
esprit  de  ces  mêmes  usages,  lorsque  l'antiquité 
qui  les  pratiquoit  ne  nous  en  aura  point  donné 
Ja  raison.  Les  usages  ont  une  tradition  que  l'on 
doit  suivre  en  descendant  de  l'ancien  au  moderne 
quand  on  le  peut;  mais  il  faut  remonter  du  mo- 
derne vers  l'ancien   quand  on  ne  peut  faire  au- 
trement:" ces  deux  méthodes  ne  sont  pas   plus 
difficiles  l'une  que  l'autre  ,   parce  que  cette  tra- 
dition est  continuée  et  toujours  liée,  même  quand 
les   usages  ont    changé   d'objets   et  de    motifs. 
Quand  on  lit  aujourd'hui  l'office  de  l'avent  qui 
termine  chez  nous  la  liturgie  de  l'année  solaire, 
et  quand  on  y  remarque,  non-seulement  des  ins- 
tructions sur  un  renouvellement,  sur  une  pro- 
chaine renaissance  et  sur  l'arrivée  du  fils  de  Dieu, 
mais  encore  des  peintures  funèbres  de  ce  qui  doit 
arriver  à  la  consommation  des  siècles ,  on  ap- 
perçoit  la  confirmation   de  ce  que  nous  avons 
entrevu  dans  les  fêtes  cycliques   et   commémo- 
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ratives  de  l'antiquité  ;  et  l'on  voit  que  l'esprit  àe% 
usages  pratiqués  par  cette  antiquité  à  la  fin  ans 
périodes,  ne  s'est  jamais  perdu.  Quand  on  se 
rappelle  combien  dans  ces  instans  cycliqi'es  le 
culte  étoit  lu^^ubre,  fanatique  et  quelquefois  bar- 
bare, on  jugera  que  les  anciens  n'étoient  alors 
occupés  que  d'un  dieu  exterminateur.  Ce  dieu 
de  la  fin  des  tems  est  en  effet  un  dieu  terrible, 
et  il  devoit  l'être  bien  plus  pour  cts  nnciennes 
nations  qui  n'avoient  point  encore  oublié  la  ruine 
du  premier  monde. 

VI.  Les  usages  cycliques  et  comm-émoratifs 
appliqués  vraisemblablement  dans  leur  origine 
aux  périodes  purement  astronom.iques,  ayant  été 
ensuite  appliqués  aux  périodes  civils,  sacrés,  et 
ecclésiastiques,  les  fêtes  cycliques  se  sort  en 
conséquence  multipliées.  Nous  avons  déjà  vu 
que  les  fêtes  d'HiérapoIis  avoient  une  secrette 
analogie  non-seulement  avt-c  la  fête  des  taber- 
nacles, fête  de  Tan  civil  chtz  les  Hébreux,  mais 
encore  avec  la  fête  de  pâques,fête  de  Tannée  sacrée 
chez  les  mêmes  peuples  ;  nous  avons  même  entrevu 
un  rapport  avec  la  pâque  du  christianisme  qui  nous 
présente  aussi  un  cierge  ou  une  torche  et  un 
feu  nouveau;  c'est  ce  rapport  qui  nous  engage 
ici  à  en  présenter  encore  un  autre.  On  voit 
dans  nos  églises  la  veilîe  de  cette  grande  fête 
une  espèce   d'hydrophorie  :    on  bénit   de  l'eau 
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(dans  de  grandes  cuves  ,  et  tout  le  peuple  en  vient 
prendre  avec  assez  de  désordre  et  l'emporte  chez 
lui  dans  des  vasî,*s  ;  le  jour  de  pâques  on  fait 
une  procession  solemnelle  aux  fonds  baptismaux: 
il  n*est  point  ici  question  de  l'esprit  religieux 
qui  préside  actuellement  à  cet  i:sage;  mais  Tu- 
sage  lui-même  correspond  de  loin  aux  hydro- 
phories  de  la  fête  Syrienne  des  torclies  ,  et  de 
plus  près  aux  usages  des  chrétiens  orientaux  aux 
fêtes  de  Noël  et  de  l'Epiphanie.  Toutes  ces  res- 
semblances sont  nécessaires  entre  des  fêtes  cy- 
cliques quoique  diversement  placées  dans  l'année: 
or  tout  le  tems  paschal  est  cyclique  ;  delà  les 
rameaux  ,  la  consécration  de  l'eau ,  le  feu  éteint 
et  rallumé ,  les  veilles  dites  nocturnes  et  ténèbres, 
les  chants  lugubres  de  la  semaine  sainte  suivis 
de  chants  d'allégresse  ;  des  vêtemens  noirs  et 
ensuite  des  vêtemens  blancs  ;  enfin  la  mort  et 
la  résurrection  de  Jésus -Christ  qui  donne  à  ces 
usages  un  mérite  qu'ils  n'avoient  point  chez  les 
payens  qui  les  ont  tous  pratiqués, 

VII.  Personne  n'ignore  que  l'eau  est  entrée 
dans  toutes  les  cérémonies  religieuses  des  anciens 
peuples  ;  ils  s'en  servoient  pour  faire  des  effusio.is^ 
des  libations  ,  des  ablutions ,  des  purifications  et 
des  expiations  ,  et  une  infinité  de  nations  ont  con-. 
serve  ces  usages.  L'eau  est  de  sa  nature  destinée 
à  laver  et  à  nettoyer  ce  qu'elle  touche ,   ainsi 
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rien  n'etoît  plus  simple  que  de  remployer  zuH. 
céréironies  préliminaires  des  fctes  religieuses. 
Les  hommes  ont  toujours  été  si  pénétrés  de  res- 
pect pour  l'être  suprême  qu'ils  ont  sans  doute 
voulu  paroîlre  avec  propreté  et  décence  lors- 
qu'ils allcient  se  présenter  devant  lui  pour  l'in- 
voquer dans  les  endroits  qui  lui  étolent  consa- 
crés :  persuadés  de  plus  que  la  propreté  du  corps 
ne  sufFisoit  point,  et  qu'il  falloa  encore  celle 
de  l'ame  ,  ils  ont  cherché  à  exprimer  la  pureté 
intérieure  par  des  usages  et  les  si.nes  sensibles 
qui  leur  rappellasscnt  les  dispositions  dans  les- 
quelles ils  doivent  être  devant  l'arbitre  de  leurs 
destinées.  L'eau  fit  la  s;  bstance  la  plus  conve- 
nable à  renp'ir  ces  vi-es. 

Quoique  cet  usa^e  de  l'eau  tire  son  origine 
de  la  nature  néme  de  cet  élémerit ,  il  n'en  est 
pas  moins  certain  qu'on  peut  aussi  lui  chercher 
une  origine  historique:  surtout  si  l'on  consi- 
dère cet  usage  dans  ses  détails  :  or  que  toutes 
ces  eaux  expiatoires  aient  été  desti  ées  à  repré- 
senter les  eaux  du  déluge,  c'tst  ce  qu'on  doit 
connoître  au  -premier  coup  d'oeil.  Une  expiation 
étoit  un  délu.i;e  artificiel  qu'un  homme  qui  se 
sentoit  criminel  faisoit  passer  sur  s.t  tète  comme 
cour  prévenir  la  punition  divine  et  pour  obte- 
nir sa  grâce  par  cet  aveu  de  sa  faute  et  ^^ar  cette 
soumission  volontaire  à  la  peine  qu'elle  avoit  mé- 
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ritée.  Les  Hébreux  tombés  dans  l'idoiâtrie  du 
tems  de  Samuel,  se  voyant  près  d'êlre  attaqués 
par  les  Philistins,  s'assemblèrent  à  Maiphath;  là 
ils  jeu  èrent  et  ils  puisèrent  de  l'eau,  et  en 
criant  qu'ils  avoient  péché  ils  la  répandirent  de- 
vant le  Seigneur.  Cet  aveu  de  leur  fiiute  et  leur 
repentir  sincère  leur  valurent  une  pleine  victoire, 
que  les  païens  auroient  attribuée  à  la  magie  de 
cette   cérémonie  (ly). 

Tel  est  l'esprit  de  cet  usage  que  la  bible  n'a 
point  expliqué ,  et  qui  ne  peut  l'être  que  par 
la  connoissance  des  commémorations  du  déluge 
que  les  Hébreux  ont  eues  quelquefois  et  que 
les  payens  n'ont  point  entièrement  ignorées.  On 
le  voit  dans  Ovide  qui  ramené  les  expiations 
par  le  feu  au  souvenir  de  l'incendie  carsé  par 
Phaëton,  et  les  expiations  par  Ttau  au  souve- 
nir du  déluge  de  Deucalion, 

Siuit  qui  Phaetonta  referri 
Credunc  et  nïm'ias  Deucalionis  aquas. 
OviD.  Fastor.  Lib.  IV. 

C'est  aussi  le  sentiment  actuel  des  idolâtres 
de  rindoustan  qui  se  lavent  si  fréquemment  dans 
leurs  rivières.  Ils  disent  que  cette  coutume  com- 
mença au  second  âge  du  monde,  et  qu'el'e  fut 
ir.ise  au  rang  des  choses  divines  ,  et  desti- 
née   à  leur  rappeller  le  souvenir  de  la  destruc- 

(  15  )  Liv.  des  rois,  chap.  VII.  vs.  6.  çt  anti^ûit.  Ju- 
^aïCt  liv  VI. chap.  i. 
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tion    du  premier   monde   par   un    déluge    (l6). 
Ces  peuples  entreprennent  les  plus  lonc^s  voyages 
pour  aller  se  baigner  oans  les   eaux  ce  Tlndus 
et  du  Gange  ;  dans  certains  tems  de  l'année  on  voit 
sur  les  bords  deces  fleuves  un  concours  iuhni  de  gens 
<jui  s'y  plongent  par  dévotion  ,  et  qui  y  jettent  uar 
piété  des  richesses  inestimables.  Ce  sont  ces  peuples 
dont  parloit  sans  doute  Appollonius  lie  Thyane. 
VIII.  En    regardant  les   expiations  par  l'eau 
sous   ce  point  de  vue  qui  est  à  la  fois  commé- 
rnoratif  et  figuratif,  on  ne  doit  plus  être  étonné 
de  voir   que  ces   expiations  se    taisoient   pério- 
diquement,  c'est-à-dire  à  la  fin    et  au    com- 
mencement des  années  ,  soit  civiles  ,  soit  sacrées  , 
soit  astronomiques;  dès   qu'elles   représentoient 
«ne   fin    et  un   renouvellement    soit  historique, 
soit   moral ,   on  devoit  les  pratiquer  ou  à  la  fin 
ou  au  renouvellement  des  périodes;  chaque  fin 
d'année  rappeiloit  la  fin   de  l'ancier»   monde,  et 
chaque    renouvellement  rappel'oit  la  renaissance 
ou  le  rétablissement  du  nouveau.  C'est  ici  qu'en 
consultant  le  véritable  esprit  de  ces  effusions,  de 
ces   expiations  ou  purifications  ,  on   peut  juger 
entre   les    peuples  qui  faisoient  ce:te  cérémonie 
dans   la  joie  et   ceux  qui   la    faisoient   dans    la 
tristesse  ,  entre   ceux    qui   la   fiisoient  à  la    fin 

(  lÊ  )  L'hist.  de  la  religion  des  Banians  par  Henri  Lord, 
elîap.  ^  et  13. 
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et  ceux  qui  la  faisoient  au  renouvellement  des 
périodes.  Toute  effusion  ou  toute  purification 
est  une  cérémonie  funèbre,  soit  qu'on  la  regarde 
comme  commémorative,  soit  comme  figurative; 
en  effet  un  homme  qui  par  son  intention  se  plonge 
dans  ks  eaux  du  déluge  ,  est  un  homme  qui  sere- 
connoît  coupable  et  qui  s'avoue  digne  de  périr 
dans  les  eaux  comme  les  habitans  de  l'ancien 
monde,  et  qui,  autant  qu'il  est  en  lui,  se  noie 
pour  mériter  son  pardon  et  pour  se  trouver  en- 
suite pur  et  net  comme  un  habitant  du  monde 
renouvelle.  Cette  action  est  donc  en  elle-même 
funèbre  ,  elle  exprime  une  mort  semblable  à  celle 
qu'apporta  le  déluge,  et  elle  n'auroit  jamais  dû 
être  pratiquée  que  dans  les  larmes  et  à  la  fin 
des  périodes.  C'est  dans  des  coupes  que  l'apo- 
calypse nous  dit  que  les  fleuves  sont  répandus 
sur  la  terre.  En  un  mot  ces  cérémonies  ont  tou- 
jours dû  rappeller  la  rigueur  des  jugemens  de 
Dieu.  D'un  autre  côté  si  la  cérémonie  étoit  lu- 
gubre,  sa  fin  ne  l'étoit  pas  ;  si  le  déluge  avoit 
détruit  un  monde,  il  en  avoit  fait  naître  ou  re- 
paroître  un  nouveau  ;  par  conséquent  les  céré- 
monies figuratives  en  feignant  de  donner  la  mort 
feignoient  ensuite  de  donner  une  nouvelle  vie  ; 
ainsi  cette  action  funèbre  en  elîe-m.ême'  deve- 
noit  régénérative  dans  sa  fin.  Ce  sont  ces  deux 
différens  points  de  vue,  qui  ont  fait  confondre 
Tome  L  H 
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les  idées;  les  uns  n'ont  vu  dans  cette  cérémo- 
nie que  ce  qu'elle  avoit  de  funèbre,  et  ils  l'ont 
célébrée  à  la  fin  des  périodes  comme  une  fête 
E iio-cy clique  ;  d'autres  n'ont  eu  égard  qu'à  la 
fin  régénérative  de  la  cérémonie,  ils  se  sont  ré- 
jouis, en  la  célébrant,  du  renouvellement  des 
années,  et  en  ont  fait  une  fête  JSl  éc- c  y  clique  \  mais 
îe  plus  grand  nombre  conservant  les  fêtes  sans 
en  connoître  l'esprit  ni  la  fin,  en  ont  changé  ou 
interverti  l'ordre,  tantôt  par  caprice,  et  tantôt 
par  quelque  nouveau  système.  C'est  delà  que 
vient  ce  spectacle  bizarre  d'un  peuple  qui  pleure 
dans  une  fête  dans  laquelle  un  autre  peuple  se  ré- 
jouit; l'un  la  célèbre  à  une  fin  d'année  ,  tandis  qu'un 
autre  la  célèbre  au  commencement.  Mais  ce  spec- 
tacle n'est  jamais  si  absurde  et  si  contradictoire 
avec  l'esprit  primitif  et  avec  la  nature  même  des 
choses  ,  que  lorsque  des  peuples  se  réjouissent 
a  la  fin  d'une  année  ou  d'un  période  pour  pleu- 
rer à  son  renouvellement  ;  c'est  alors  que  l'on 
peut  dire  que  l'ordre  -et  renversé.  Nous  nous 
servirons  beaucoup  par  la  suite  de  la  connois- 
sance  de  l'espritdos  usai^es  pour  trouverla  position 
primitive  de  toutes  les  fêtes  de  l'antiquité,  dans  la- 
quelle souvent  nous  verrons  le  plus  grand  désordre. 
IX,  Après  avoir  parlé  de  l'antiquité  ,  il  est  tems 
d'examiner  des  siècles  plus  modernes.  Les  fêtes 
des  eaux  des  Arméniens,  des  Moscovites ,  des 
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Abyssins  et  des  Cophtes ,  toutes   motivées  sur 
le  baptême  de  Jésus-Christ ,  quoique  sorties  plus 
directement   des    commémbrations   du    déluge  , 
nous  indiquent  que   les   premiers   chrétiens  ont 
senti  qu'il  y  avoit  aussi  quelque   analogie  entre 
le   baptême  et  les   cérémonies  diluviennes  :   en 
effet  il  y  en   a  une  très-grande.  Le  baptême  qui 
dans  le  christianisme  a  une  fin  si  haute  et.  si  su- 
blime, qu'il  n'est   qu'un    sacrement  d'allégresse 
et  de  joie ,  n'est  qu'une  action  lugubre  et  mor- 
tuairejfaite  pour  retracer  le  souvenir  du  déluge. 
Pour  le  prouver,  il  n'est  pas   nécessaire  que  ce 
soit  nous  qui  parlions   ici   afin  de  rectifier   les 
idées  de  ceux  qui  pourroient  en  avoir  de  fausses 
sur  cette  matière.  Ce  sont  les  apôtres  qu'il  faut 
entendre  :  ils  ont  prêché  le  baptême  comme  une 
cérémonie  de   mort ,   et  comme  une  image  du. 
déluge.  Nous   sommes   ensevelis  par  h  baptême 
dans  la  mon  dit  S.   Paul ,  pour  rentrer  et  mar- 
cher dans  une  nouvelle  vie>  Le  même  apôtre  dit 
ailleurs:  Vous    êt^s  ensevelis  dans   les  eaux  du 
baptême  pour  en  sortir  ressuscites  par  la  foi.  Enfin 
S.    Pierre  dit  :  de  même  que  les  eaux  du  délwr^ 
en  submergeant  les  nations,  ont  conservé  Noc  qui 
les  a  renouvellées  ,  de  même  vous  êtes  sauvés  par 
les  eaux  du  baptême   [17].  Selon  la  doctrine  de 

(17)  Epitre  aux  Romains  ,.  ch.  VI.  vs.  4.  et  aux  Co- 
lossiens,  chap.  II.  vs.  n.  Epitre  I.  cKap.  III.  vs.  20  et  zi» 

H2 


Ii6  V Aniîquhé  dévoilée 

Téglise,  le  baptême  désigne  la   mort  au   monde 
pour  ne  vivre  qu'en  Je'sus- Christ.  Ce  sacrement 
est  donc    pour  ainsi  dire   un   homicide   mysté- 
rieux et  emblématique  ;  il  tue  celui  qui   \'Z  re- 
çoit pour  le  tuire  ensuite  revivre  par  la    grâce 
qui   est  attachée  à  cette  mort  volontaire  ;  et  ce 
n'est  pas  trop  dire  que  de  prétendre  que  sa  fin 
est  de   faire    mourir  l'homme  en    nous   pour  y 
substituer  le  chrétien.  S.  Paul  dit  lui-même:  Qui 
que  vous  soye^  qui  êtes  baptises  ,   vous  n  êtes  plus 
juifs  ^    vous   nctes  plus  grecs  ,   vous  n  êtes  plus 
esclaves  ,   vous   actes  plus   maîtres ,   vous   ri  êtes 
plus  mâles ,  -(^ous  nctes  plus  femelles ,  vous   êtes 
chrétiens  (l'è).  Si  le  déluge  a   noyé  autrefois  le 
genre  humain  et  n'a  épargné  que  l'homme  juste, 
le  baptême,   image  du   déluge,  noyé   en  nous 
l'humanité  pour  n'y  laisser  que  le  christianisme  , 
c'est-à-dire  une  humanité  sainte  et  rectifiée.  Si 
le  baptême  se   trouve  ici   placé  à  la  suite  des 
usages  profanes  des  nations,  ce  n'est  qu'4 cause 
de  l'action  prise  en  elle-même,   dont  un  grand 
nombre  de  chrétiens  ignorent  la  nature  ,  tandis 
qu'un   plus  grand   nombre    encore   ne  profitent 
point   àt^  grâces  que  tous  y  savent    attachées, 
X.  Nous  avons  dit  que  chez   les   payens  leî 
effusions ,  les  purifications  et  les  expiations  que 
Ton  faisoit  avec  l'eau  ,    étoient   aussi  regardées 
(  18  )  Epitre  aux  Galatcs,  chap,  III.  vs.  i7« 
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comme  propres  à  régénérer  ;  il  seroit  inutile  de 
compiler  ici  toutes  les  autorités  qui  le  prouvent; 
mais  puisque  c'est  un  fait  connu  ,  il  importe  de 
faire  remarquer  en  finissant  que  toutes  leurs  ré- 
générations n'étoient  que  des  inventions  humaines, 
par  conséquent  illusoires,  et  qui  n'avoient  d'autre 
effet  que  de  favoriser  les  crimes  en  lavant  le.s 
criminels.  Ces  fausst'S  expiations  n'ont  dû  leur  ori- 
gine qu'aux  méprises  de  l'ignorance,  et  à  l'abus 
que  la  superstition  a  fait  de  quelques  usages 
qui  n'étoient  dans  leur  origine  que  des  commé- 
morations et  ài^%  emblèmes  d'un  événement  qui 
avoit  changé,  détruit  et  renouvelle  la  face  du 
monde.  L'homme  trompé  par  ses  usages .,  attri- 
bua à  l'eau  une  puissance  qu'elle  n'avoit  point 
et  qu'il  ne  dépendoit  point  de  l'homme  de  lui 
donner  ;  ainsi  ses  usagfs  se  changèrent  en  une 
idolâtrie  aveugle  et  d'autant  plus  criminelle  en- 
vers Dieu  ,  qu'elle  fut  destructive  et  meurtrière 
pour  la  société.  Combien  de  forfaits  et  d'ho- 
micides la  crédule  antiquité  eût-  elle  prévenus, 
si  elle  n'eût  point  présenté  r.ux  hommes  mille 
moyens  sim.ples ,  commodes  et  faciles  d'expier 
toutes  leurs  méchantes  actions  !  La  religion  se 
rendit  complice  de  tous  l^s  crimes ,  et  elle  le 
fut  si  souvent  et  si  longrems  qu'il  est  à  présu- 
mer que  si  la  police  n'eût  écé  perpétuellement 
gênée  et  asservie  par  elle,  cette  police  eût  sup- 
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primé  toutes  les  cérémonies  et  les  formules  ex- 
piatoires, ainsi  que  les  asiles  que  la  religion  don- 
r.oit  aux  criminels ,  comme  n'étant  que  à^%  en- 
couragemens  au  crime. 

XI.  Les  effusions  des  eaux  sont  elles-mcmcs 
devenues  des  cérémonies  idolâtres  et  supersti- 
tieuses. C'est  encore  au  déluge  seul  qu'il  faut 
attribuer  cette  dipravaticn  :  toutes  les  nations 
ont  rendu,  et  plusieurs  rendent  encore  un  culte 
aux  eaux  en  général,  aux  sources,  aux  rivières  et 
aux  fleuves  en  particulier,  et  enfin  à  la  mer; 
un  grand  fleuve  inspire  encore  de  l'cfïroi  à 
la  plupart  des  peuples  de  l'Afrique  ;  lorsqu'ils 
doivent  le  passer  ils  y  puisent  auparavant  de 
l'eau  avec  leurs  mains  pour  en  faire  une  effu- 
lion  religieuse;  ils  se  barbouillent  ensuite  de 
>in-on  ,  et  faisant  d'autres  cérémonies  d'un  air 
grave,  ils  murmurent  quelques  paroles,  soupi- 
rent et  enfin  traversent  le  fleuve  (ip). 

Les  Nègres  de  la  côte  des  esclaves  font  en- 
core des  sacrifices  à  la  mer  (20).  Presque  tous 
les  peuples  idolâtres  de  L'Indoustân  ont  pour 
l'eau  le  mcme  respect  que  les  anciens  Perses 
^voient pour  le  feu;  mais  les  Perses  avoienteux- 

(  i^  )  Hist.  génér.  de  l'abLx*  Lambert  ,  torn.  XIII.  p.   6« 
tthist.  génér.  des  voyages  ,  tom.  V.  ,  p.  i  75, 

(  zo  )  Hist.  génér.  des  voyag^es ,  tom.  IV. 
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mêmes  pour  l'eau  une  égale  vénération  :  il  y 
avoit  parmi  eux  des  officiers  préposés  pour  em- 
pêcher qu'on  n'y  jetiât  rien  de  profane  et  d'im- 
monde ;  ils  n'osoient  pas  même  y  cracher.  Chea 
les  Grecs  de  même  les  sources ,  les  fontaine» 
et  les  fleuves  étoient  divisés,  Hésiode  leur  re- 
commande de  respecter  les  fleuves  ;  jam.ais  ni 
les  Romains,  ni  aucune  des  nations  payennes 
ne  s'embarquoient  sans  avoir  offert  des  sacri- 
fices à  la  mer  et  aux  divinités  des  eaux.  Le 
culte  de  l'Océan  étoit  fameux  chez  certains  peu- 
ples ;  enfin  c'est  de  l'eau  que  l'on  peut  dire  qua 
la  crainte  a  ja'u  les  dieux-,  en  efiet  le  culte  qu'on 
lui  a  rendu  n'étoit  qu'un  culte  de  terreur,  sou- 
vent souillé  de  victimes  humaines.  L'origine  de 
ce  culte  en  explique  aussi  toutes  les  bizarreries. 
Les  peuples  qui  regardoient  l'eau  comme  une 
divinité,  la  haïssoient  quelquefois;  les  Perses 
la  regardoient  comme  le  mauvais  principe  ;  au- 
jourd'hui même  les  Persans  ont  de  l'aversion  pour 
la  mer;  jamais  ils  n'ont  eu  de  commerce  ma- 
ritime ;  ils  traitent  d'impies  et  d'athées  ceux 
qui  navigent  sur  h  mer  (21).  Quoiqu'en  Egypte 
Teau  fût   une    divinité   que  T'on    honoroit   d'un 

(  21  )  Herodot.  lib.  I.  Straho  lih.  XV.  et  Hyde  c.  VI. 
Hesiod.  ,  oper.  et  dl.  lïb.  II.  De  l'origine  des  arts  pjr 
.    M.  Goguet ,  tom.  I. ,  p.  284. 

H^ 


I20  V  Antiquité  dévoilée 

culte  religieux  ,  la  nier  ne  laissoit  pas  d'ctrc 
un  objet  de  haine  ;  on  lui  donnoit  le  nom  odieux 
de  Thyphon\  on  la  regardoit  comme  une  chose 
contre  nature,  et  comme  une  suite  d'un  ancien 
incendie  du  monde  (22).  Le  culte  de  Peau  n'est 
donc  en  effet  qu'une  suite  des  impressions  du 
déluge  et  des  maux  que  l'eau  avoit  fait.  Pour- 
quoi l'Achélous  étoit-il  honoré  d'un  culte  par- 
ticulier par  les  peuples  qui  habitoient  ses  bords? 
c'est  parce  qu'il  s'étoit  soulevé  contre  les  dieux  , 
et  avoit  combattu  contre  Hercule  qui  le  força 
de  rentrer   dans   son  lit  C23).  ' 

Nous  avons  suivi  les  fêtes  des  eaux,  et  les 
usages  les  plus  remarquables  qui'y  ont  du  rapport , 
ainsi  que  les  traditions  qui  ont  donné  lieu  à 
ces  fêtes  et  à  ces  usages.  Il  peut  y  avoir  en- 
core difterens  faits  qui  y  soient  relatifs ,  mais 
ils  sont  tellement  déguisés  que  leur  origine  et 
leur  but  ne  sont  plus  reconn'oissables.  De  meil- 
leurs yeux  que  les  nôtres  les  appercevront  peut- 
êire  ;  nous  nous  contenterons  d'avoir  frayé  la 
route,  et  les  principes  qui  viennent  d'être  posés 
peuvent  suffire  pour  résoudre  les  problèmes  en 
ce  genre.  Si  l'on  demande,  par  exemple,  pour- 

(  ::i)  S.  Athanasïl  orat'io  contra  gcntes.  J.  Fit  mi, 
dt  erroribus  prof,  rclij.  Plut,  de  Isidc  et  Gslridç. 

{  23  }  Mythologie  -de  Ban.nler  ,  tom.  IV.  y.  sfj^j 
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quoi  les  Hébreux  allolent  sacrer  leurs  rois  à  la 
fontaine  de  Siloc,  on  répondra  que  les  céré- 
monies d'un  sacre  ayant  en  partie  pour  objet 
de  donner  un  nouvel  esprit  à  celui  qui  est  élu, 
et  de  le  changer  en  un  autre  homme  afin  qu'il 
puisse  gouverner  son  peuple  avec  une  sagesse 
supérieure,  ces  cérémonies  qu'on  alloit  faire  aux 
eaux  de  Siloc  sembloient  remplir  cet  objet  par 
àts  effusions  qui  d'une  manière  mystique  et  fi- 
gurée faisoient  disparoître  l'homme  pour  ne  plus 
montrer  que  le  roi  ou  le  souverain. 

Voici  encore  chez  le  même  peuple  un  autre 
usage  qui  semble  avoit  rapport  aux  anciennes 
commémorations  j  c'est  la  coutume  où  sont  les 
Juifs  de  verser  dans  la  rue  toute  l'eau  qui  se 
trouve  dans  la  maison  d'un  homme  qui  vient  de 
mourir  (24).  Comme  les  Juifs  ne  donnent  au- 
cune raison  valable  de  cette  pratique,  il  y  a  lieu 
de  croire  que  comme  toute  effusion  d'eau  est 
un  usage  cyclique,  on  l'a  appliqué  à  la  fin  du 
période  de  la  vie  humaine.  Peut-être  cet  usage 
a-t-il  eu  autrefois  chez  les  Hébrfeux  le  même 
esprit  que  celui  qui  est  propre  au  christianis- 
me; nous  jettons  de  Teau  sur  un  cercueil  comme 
un  signe  d'expiation  et  de  régénération;  la  fin 

(  24  )  Léon  de  Modène  ,  part.  V.  chap.  7.  Basnage , 
hist.  des  Juifs,  liv.  VI  ,  chap.  xé ,  §  4. 
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de  la  vie  doit  être  expiée  parce  qu'elle  est  sui- 
vie d'une  nouvelle  vie.  Au  reste  tous  ces  usages 
sont  religieux;  il  n'en  pas  de  même  du  proverbe 
après  ma  mort  le  délugz  ;  il  annonce  un  esprit 
offensant  pour  les  familles,  les  amis,  et  pour 
toute  la  société* 
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CHAPITRE    V. 

Des  autres  jetés  et  usages  célébrés-ches^  les  anciens 
en  mémoire  du  déluge.  Des  Pélories,  des  Antis- 
téries,  des  Saturnales,  et  des  fêtes  modernes 
du  même  genre, 

Q 

I.  OUIVANT  la  fab!e  le  déluge  avolt  causé  de 
grands  ravages  chez  les  Thessaliens,  ils  en  avoient 
consacré  la  mémoire  par  é^s  fêtes  très-célèbres 
connues  sous  le  nom  de  Pélories.  Pélasgus,  fils 
d'Inachus,  en  étoit  le  fondateur;  il  voulut  que 
ce  jour-là  il  y  eût  des  banquets  publics  en  fa- 
veur des  étrangers  et  des  esclaves;  il  ordonna 
même  que  les  esclaves  y  fussent  servis  parleurs 
maîtres  (i).  La  tradition  portoit  que  dans  les 
anciens  tems  la  Thessalie  n'avoil  été  qu'un  lac; 
mais  Neptune  en  séparant  ]es  m.onts  Ossa  et  Pé- 
lion,  forma  un  canal  par  lequel  les  eaux  s'écou- 
lèrent dans  le  fleuve  Pcnée;  par  ce  moyen  le 
pays  fut  mis  à  sec.  Hérodote  regarde  cette  tra- 
dition comme  vraie  ;  ils  se  fonde  sur  ce  que 
NeptuÀe  est  le  dieu  des  tremblemens  de  terre; 
d'aiileurs  la    situation  des  lieux,  la   position  de 

(  1  )  Athence.   llb .  XIV.    cap.    lO  et  mythologie  de 
Lannicr ,  Uv.  I.  chçp.  5 ,  §  7. 
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la  vallée  de  Tempe,  et  la  séparation  de  la 
montagne  annonçoient  quelque  révolution  natu- 
relle ou  quelque  tremblement  de  terre  (j.).  Comme 
on  ne  sait  point  quel  est  le  déluge  dont  les 
Pélories  consacroient  le  souvenir,  puisque  la 
Thessalie  ,  contrée  limitroohe  de  la  Phccide  et 
de  la  Béotie  ,  en  a  été  ie  ihiârre  ,  cet  événe- 
ment semble  lié  avec  le  déluge  de  Deucalion 
ou  de  la  Phocide  qui  força  ce  prince  à  se  ré- 
fugier sur  le  Parnasse  (3).  Il  paroît  aussi  avoir 
rapport  avec  le  déluge  de  Béotie  ,  et  avec  la 
rupture  du  mont  Ptoiis  :  tous  ces  faits  sont  de  même 
nature,  et  semblent  devoir  être  rapportésà  la  même 
époque  dans  des  contrées  qui  se  touchent  et 
qui  ont  des  montagnes  communes  d'cù  sortent 
les  eaux  du  Pénée  et  du  Céphise.  La  variété 
^Qs  détails  propres  à  chaque  contrée  nous  prouve 
que  dans  chacune  d'elles  il  y  a  eu  àzs  témoins 
qui  ont  survécu  à  ces  désastres  et  qui  les  ont 
décrits  à  leur  manière  ;  il  y  a  donc  lieu  de 
croire  que  l'ancienne  inondation  de  la  Thessa- 
lie estdu  même  tems  que  le  déluge  de  la  Phocide, 
que  la  rupture  du  mont  Ptoiis,  et  que  la  sépara- 
tion du  Pélion  et  de  l'Ossa.  En  efiel  Tengorge- 
ment  causé  par  le  mont  Pfoiis  en  Béotie,  a  dû 
produire  une  inondation  en  Phocide  comme  en 

(  z  )  Fîcrodot.  liv.  VIII.  Virg.  Gcor;^ic.  liv.  î  ,v.s.  iSr. 
(  3  }  0/id,  métamorpla.  lir.  I.  fib.  7. 
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Béotie,  puisque  le  Ce'phise  qui  fut  engorgé,  et  qui 
forma  depuis  un  lac  dans  la  contrée  la  plus  basse, 
c'est-à-dire  dans  la  Béotie,  est  une  rivière  qui 
traverse  l'une  et  l'autre  contrée. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  fêtes  appellées  Pélories^ 
furent  fondées,  comme  on  a  dit,  par  Pélasgus  , 
qui  étoit  d'une  race  inconnue,  et  qui  chez  les  Ar- 
cadiens  passoit  pour  avoir  été  le  premier  homme 
et  le  premier  législateur  (4).  Il  leur  apprit  à  faire 
des  cabanes  pour  se  garantir  de  l'intempérie  des 
saisons,  à  se  couvrir  de  peaux,  et  à  manger  des 
glands  au  lieu  des  feuilles  d'arbres  dont  ils  se  nour- 
rissoient  avant  lui.  11  fut  père  de  Lycaon  et  institu- 
teur des  jeux  consacrés  à  Jupiter  Lycéon  ;  et  Ly- 
caon immola  des  enfans  ,  et  fut,  suivant  la  fable, 
transformé  en  loup  (j). 

(4)  L'ancien  Sclioliaste  d'Appollonius  de  Rhodes  dît 
eue  Pélasgus  étoit  fils  d'Inachus.  Eustrate  ,  d'après  Hella- 
nicus ,  fait  Pélasgus  fils  de  Phoronée ,  qui  lui-même  étoit 
fils  d'Inachus.  On  trouve  encore  un  Pélasgus  fils  de  Miobé, 
petite  fille  d'Inachus.  Hésychius  parle  d'un  autre  Pélasgus 
fils  d'Arcas  ,  fils  de  Lycaon.  Ainsi  tous  les  Pélasgus  parois- 
sent  avoir  été  Arcadiens  et  de  la  race  d'Inachus.  V.  la  my- 
thologie de  Bannier  ,  liv.  I.  chap.  4.  Inachus  étoit  phéni- 
cien ou  étranger,  ou  fils  de  la  mer.  Il  eut  un  démêlé  avec 
Neptune  à  cause  de  Junon.  Il  est  bon  de  remarquer  que 
les  Arcadiens  sont  au  centre  du  Peloponèse  et  au  sommet 
de  cette  grande  presqu'isle  dont  ils  sont  les  plus  anciens 
habltans, 

(5  )  Pausanias  in  Arcad.  cap.  i  et  2. 
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II.  L'usage  de  servir  les  esclaves  à  table  se  re- 
trouve encore  dans  les  trois  jours  des  fctcs  Athé- 
niennes ,  appellées  Anthistéries»  Ces  têtes  avoient 
pour  objet  une  commémoration,  et  l'on  en  attri- 
buoit  la  fondation  à  Deucalion  ;  elles  étoient  aussi 
consacrées  à  Bacchus,  ce  qui  les  a  fait  nommer  les 
anciennes  ou  les  grandes  bacchanales.  Le  premier 
jour  de  la  fête,  on  perçoit  les  tonneaux  et  on  goû- 
toitle  vin;  le  second  jour,  on  faisoit  des  festins  au 
son  des  trompettes  \  celui  qui  vuidbit  un  longius 
âvoit  pour  prix  un  outre  de  vin  et  une  couronne 
de  fleurs.  On  sacrifioit  encore  pendant  ce  jour  à 
Mercure  ,  conducteur  des  morts  ;  on  faisoit  des 
libations    et  des  effusions    funèbres  pour  les  an- 
cêtres; le  temple  de  Bacchus,  fermé  toute  l'année, 
s'ouvroit  en  ce  jour-là ,  les  femmes  seules  pou- 
voient  y  entrer ,  et  y  célébroient    des   mystères 
sous  la  conduite  de  la  femme  de  l'Archonte  Roi. 
Enfin  le  troisième   jour   étoit  encore  consacré  à 
Bacchus  et  à  Mercure  ;  l'on   olTroil  à  ce  dernier 
toutes  sortes  de  légumes  que  l'on  cuisoit  dans  de 
grandes   marmites,   mais  que   l'on  ne    mangeoit 
point.  Cette  institution  étoit  particulièrement  attri- 
buée a  Deucalion  (6). 

On  n'est  point  sûr  en  quel  temps  de  l'année 

(  6  )  Les  mcm.  de  l'acad.  des  inscr'pt. ,  tom  I.  p.  i6i. 
Diction,  mytholog.  de  Chytres  ,  ces  cérémonies  s'appcl- 
loient  V^iyystu.  funcralia  et  ©«ï«t(us-<«  Icthal'ui, 
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ces  fêtes  avoient  été  fixées  ,  parce  que  l'année 
grecque  étoit  fort  peu  réglée.  Du  tenis  de  PIu- 
tarque  le  mois  anlistérion ,  durant  lequel  les 
antistéries  se  célébrolent ,  répondoit  au  mois  de 
mars ,  qui  chez  les  Romains  étoit  le  premier  de 
l'année  (7;.  Ainsi  ces  trois  jours  de  fêtes  précc- 
doient  de  quelques  jours  l'équinoxe  du  printcmsj 
mais  on  présume  qu'avant  Metqprqui  réforma 
Tannée  des  Grecs,  elles  dévoient  à-peu-près  cor- 
respondre à  l'équinoxe  d'automne;  les  fctesdeBac- 
clïus  qui  étoient  jointes  à  ces  commémorations 
funèbres,  indiquent  en  effet  cette  saison.  La  fête 
des  tabernacles  chez  les  Hébreux,  dans  laquelle 
nous  avons  entrevu  une  semblable  commémorai 
tion  du  déluge,  étoit,  comme  on  a  dit,  aussi 
appelléela  fête  de  la  récolte  des  fruits,  ou  la  fête 
à^^  vendanges ,  et  l'on  y  faisoit  pareillement  des 
festins  et  des  réjouissances  auxquels  les  étrangers 
et  les  esclaves  prirent  part. 

III.  Voilà  donc  encore  les  saturnales  qui  se 
présentent  à  nous  comme  des  fêtes  instituées  en 
mémoire  du  déluge  ;  or  chez  quels  peuples  ne 
trouvons  -  nous  point  les  saturnales  ,  ou  du 
moins  les  usages  principaux  qui   dépendoient  de 

(  7  )  Plutarque  dit  que  c'étoit  aux  calendes  de  mars  qui 
répondent  à  la  nouvelle  lune  d'antistérion  ;  or  ce  jour  -  là 
on  célcbroit  la  mémoire  de  la  désolation  causée  parle  dé-« 
luge,  ce  qui  indique  les  hydrophories  et  non  les  antcs-* 
fériés  dont  on  a  parlé  dans  le  chapitre  II.  de  ce  livre. 
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ces  fêtes?  "Nous  les  voyons  chez  les  Babyloniens, 
chez  les  Perses,  chez  les  Arméniens,  chez  les 
Scytes  :  elles  se  célèbrent  encore  chez  les  Tar- 
tares  au  nouvel  an.  Il  est  étonnant,  sans  doute, 
que  ces  fêtes  fussent  regardées  chez  les  Grecs 
comme  la  commémoration  d'un  événement  fu- 
neste et  malheureux,  tandis  que  chez  les  Romains 
elles  scrvoicnl  à  retracer  l'idée  de  l'âge  d'or  , 
c^està  c  )"e  ^upe  vie  innocente  et  heureuse.  Com- 
inent  concilier  des  motifs  si  opposés  ,  à  moins 
de  d'.rc  que  l'âge  d'or  n'a  été  que  l'âge  moral  ' 
qui  a  suivi  immédiatement  le  déluge,  et  de  sup- 
poser f^ue  les  saturnales  thessaliennes  ,  athé- 
niennes it  romaines,  étoient  non-seulement  des 
commémorations  du  déluge, mais  encore  du  siècle 
qui  a  suivi  ce  terrible  événement?  C'est,  comme 
je  l'ai  dit,  moins  dans  les  motifs  que  les  hommes 
donnent  de  leurs  usages  que  dans  l'esprit  de  ces 
usages  qu'il  faut  chercher  leur  véritable  origine; 
les  fables  et  les  tems  ont  toujours  corrompu  les 
motifs,  tandis  que  les  usages  se  sont  toujours 
conserves  ;  c'est  une  sorte  d'écriture  qui  n'a  ja- 
mais changé  ,  quoiqu'on  l'ait  souvent  mal  lue, 
ou  lue  diversement. 

Les  Thessaliens  pour  rendre   raison  de  leurs 
Pélorics  ou  saturnales  ,  rapportoient  qu'un   es- 
clave nommé  Pélorus,  ayant  apperçu  le  premier 
que  les  eaux  du  déluge  s'écouloient  par  une  ou- 
verture 
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verture  delà  vallée  de  Tempe,   et  en  ayant  le 
premier   apporté   la  nouvelle   au   iWs  d'Inachus , 
ce  prince,  pour  le  récompenser  d'une  si  grande 
nouvelle,  le  servit  à  table,  et  voulut  q\i'à  l'ave- 
nir on  fît  mémoire  de  sa  reconnoissance  par  un© 
fcte  qu'il  nomma  Ptlorie  du  nom  de  son  esclave, 
dans  laquelle  les  maîtres  ,  à  son  exemple,  servi- 
Toiept  leurs  esxlavcs  (8).  Ceci ,  comme  on  doit 
Ifc  sentir,  n'est  qu'une  fable  miaginée  et  bâtie  sur 
le  nom  de  Félonies.  L'esclave  Pelorus  et  le  prince 
Pélasgus  sont  également  deux  êtres  imagin.iires; 
ce  sont  quelques  circonstances  de  la  fête  que  Ton 
aura  personnifiées  ;  il  est  constant  seulement  que 
ces  fêtes  dans  lesquelles  les  maîtres  vouloient  bien 
se  confondre  avec   leurs  esclaves,   avoient  rap- 
port aux  premières  suites  du  déluge.  Le  nom  de 
Pélasgus  se  trouve  chez  les  Grecs,  presque  par- 
tout OLi  il  est  question  des  tems  les  plus  proches 
du  déluge,  c'est  à-dire  de  ceux  où  les  hommes 
errans  sur  les  débris  de  la  terre  détruite,  cher- 
choient  à  former  de  nouveaux  établissemens.  Le 
mot  UiActyot  des  Grecs   et   celui  de  Pelagim  des 
Hébreux  ne  sont  point  des  mots  différens.  Ils  si- 
gnifient dispersé  y   divisé  ^  et  l'on  sait  que  c'est 
un  nom  qui  pour  les  Hébreux  a  rapport  aux  pre-» 
miers  tems  qui  ont  suivi  le    déluge.    Le  parfait 
accord  qu'il  y  a  entre  ces  deux  noms  et  entra 

{i)Athaiœ.llb,  XIV, 
Tome  7.  I 
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l'état  ces  premières  sociétés  quelque  tems  après 
le  déluge  de  Noë  pour  les  Hébreux ,  et  celui  de 
Peucilion  ou  d'Ir.achus  pour  les  Grecs  ,  dé- 
montre bien  que  ces  cifférens  déluges  ne  sont 
qj'un  même  fait,  quoiqu'cn  disent  ceux  qui  pré- 
fèrent de  méditer  de  ir.auvaises  chronologies  à 
s'occuper  des  faits:  les  déluges  ne  sont  point  des 
événemens  si  communs  dans  la  nature,  il  est  ri- 
dicule qu'on  les  ait  multipliés  à  p!aisir,  presque 
tou:,  les  chronologistcs  paroissent  avoir  été  de 
mauvais  historiens.  Quoi  qu'il  en  soit  Phaleg  étoit 
pour  les  Hébreux  un  des  noms  commémoratifs 
de  l'ancien  état  du  genre  humain.  Chez  les  Ro- 
mains où  l'on  reconnoissoit  que  les  saturnales 
étoient  plus  anciennes  que  la  fondation  de  Rome, 
on  en  attribuoit  l'institution  à  ces  mêmes  Pélasges 
€t  on  les  regardoit  comme  une  commémoration 
d'un  ancien  âge  oii ,  comme  dit  Lucien  avec 
tous  les  poctes  ,  le  bled  venoit  sans  avoir  été 
semé,  il  couloit  des  fleuves  de  lait,  des  sources 
de  miel  et  de  vin  ,  et  oij  tout  étant  commun  , 
l'on  ne  trompoit  et  on  ne  trahissolt  personne  (9). 
IV.  Comme  les  usages  des  saturnales  romaines 
sont  beaucoup  plus  connus  et  plus  détaillés  que 
ceux  des  saturnales  thessaliennes  et  athéniennes, 
c'est  aux  premières  qu'il  faut  recourir  pour  coa- 

(5  )  Macrob.  Saturnal.  j  Uh.  1.  cap.  7.  etLuclan.  JU-* 
turna^ 
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noître  l'esprit  de  ces  usagts  \  mais  pour  les  bien 
comprendre  il  faut  d'abord  connoître  ce  qu'on 
doit  penser  de  Saturne*  ■ 

(lo)  Saturne  étoit  le  symbole  du  tems,  c'est 
ce  que  son  noLi  de  Chroniis  ou   Kpovot    désignoit 
chez  les  Grecs.   La  succession  des  tems  n'étant 
rendue  sensib'e  que  par  les  espaces  chroniques 
qui  servoient  à  les  mesurer,  tels  que  les  semaines, 
les  années,  les  siècles  et  tous  les  périodes  sabba- 
tiques, ses  fctes  répondoient  roujours  à  la  fin  ou 
au  renouvellement  des  périodes.  Saturne  est,  sui- 
vant Cicéron  ,  le  dieu  qui  maintient  Tordre  <i>t% 
tems  et  qui  prési.le  à  son  cours  et  à  ses  périodes 
(i  ;).  0\\    le    voit  souvent  représenté  accompa- 
gné du  serpent  qui  se  mord  la  queue,  cet  em- 
blème si  universel  de  la  succession,  de  la  durée 
et  de  la  renaissance  des  êtres;  on  !e représente  aussi 
avec  des  yeux  par  derrière  et  par  devant,  et  alors 
on  le  confond  avec  Janus ,  cet  autre  dieu  chro- 
nic^ue.  Le  tems,  cet  être  métaphysique  ,  consi- 
déré comme  un   fleuve  immense  qui  coule  sans 
cesse,  qui  ne  reflue  jamais,  qui  enj^îoutit  le  passé, 

(  lo)   Kpovcf    Saturne,   vieillard.  Kfeveî   le  tems.  Les 

I     anciens  ont  personnifié  le  tems  et  toutes  ses  parties.  My- 

I     tliologie  de  Bannier ,  liv^re  V.  ,  chap.  i.  et  Athenœ  ,  lih» 

\     V.  cap.  y.  Les  heures  ,  les  s^ii^ons ,  l'aurore ,  la  nuit ,  ôce. 

tout  fut  personnifié. 

(il)  Clcer^  de  Natura  Deor.  llh.  II.  chap.  25. 
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qui  dévore  le  présent  et  qui  absorbe  de  même 
l'avenir  (12)  ,  présente  à  Timagination  un  être 
Ltussi  effrayant  qu*incomp;éhensible,  que  l'on  n'a 
pu  désigner  que  par  remblérae  d'un  teu  ou  d'une 
puissance  cachée  et  impénétrable  ;  c'est  ce  que 
signifie  le  nom  oriental  de  Saturne  (13).  Delà 
viennent  toutes  les  idées  sombres  et  mélanco- 
liques que  les  anciens  se  sont  formées  de  ce  sym- 
bole du  tems ,  après  l'avoir  personnifié  et  divi- 
nisé ;  delà  aussi  toutes  les  fables  ou  plutôt  les 
allégories  tragiques  qui  remplissent  les  légendes 
de  Saturne  et  celles  de  sa  famille.  Ce  dieu  avoit 
détrôné  et  mutilé  son  père;  il  avoit   à  son  tour 

^  1  i  )  Ovide.  .  . .    cuncta  fluunt 

Ipsa  quoqiu  asslduo  labuntur  tcmpora  motit 
Non  secus  a:flunien.  Neque  enlmcoiisistcreflumcn 
Nec  levis  hora potest,  sed  ut  unda  impellltur  undâ 
XIrgeturque  priur  venienti  ,  lergetque  priorem  , 
Temporasicfugiuntparlter .,  paruerque  sequuntur, 

Metam.  Lib.  XV.  Fab.  3. 

(  13  )  Il  rient  de  Sathar ,  cacher ,  et  de  our  ou  nour 
qui  signifie  également /c?// ,  lumière  ,  et  quelquefois  puis* 
sanc.e  et  royaume.  Le  pays  de  Satunùa  s'appelloit  en 
latin  Latium,  parce  que  suivant  la  fable  qui  a  joué  sur  le 
mot  Saturne  ,  ce  dieu  s'y  étoit  caché.  Chez  les  Celtes  ^ 
Salarnc  étoit  appelle  Sacer -^  Saterdag  en  Flamand,  et 
Saturday  en  anglois  signifient  le  samedi.  Dans  TEdda  ou 
Mythologie  des  Scandinaves  ,  Surcur  qui  doit  venir  pour 
détruire  le  monde,  semble  être  Saturne  ouletems» 
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été  détrôné  et  mutilé  par  son  fils  du  tems  des 
géans  et  des  titans  ,  et  un  oracle  avoit  annoncé 
à  ce  fils  qu'il  seroit  un  jour  détrôné  lui-même 
par  un  de  lits  enfai  s  (i^).  L'on  ne  peut  rien  re- 
marquer dans  ces  histoires  sinon  les  différons 
périodes  du  monde  personnifies  insensiblement 
et  considérés  par  les  anciens  comme  une  géné- 
ration de  rois  ou  de  souverains.  Cette  erreur  n'é- 
toit  cependant  pas  si  générale  que  Ton  ne  puisse 
entrevoir  dans  la  théologie  payenne  quel  étoit  le 
grand  rapport  de  ce  dieu  avec  la  divinité  su- 
prême, et  quel  étoit  le  véritable  fondement  du 
cul.e  dont  il  étoit   honoré. 

V.  Les  Romains  n'admettoient  point  tout  ce 
qu'on  rapportoit  de  la  cruauté  de  Saturne:  c'é- 
toit  un  dieu  dont  ils  ne  parloient  qu'avec  res- 
pect; et  quoiqu'ils  ne  voulu<;sent  point  s'expli- 
quer nettement  sur  cette  divinité,  dont  il  n'étoit 
point  permis  de  révéler  la  nature ,  ils  le  regar- 
doient  comme  le  principe  d'une  meilleure  vie  (15), 
comme  le  roi  de  l'âge  d'or  ;  ils  prétendoient 
que   c'étoit    sous   son    règne    que    les    hommes 

(14)  Voyez  EschlL'  Fromethœ ,  vs.  r)-^o.  Mémoire? 
de  racadémie  des  inscriptioriK ,  tom.  XVIII.  pag.  »o.  Lu  ' 
cicn  dans  son  dialogue  I.  des  dieux  ,  dit  que  Jupiter  devoit 
être  détrôné  par  un  fils  qu'il  auroit  d'une  Néréide. 

(  I  ^  )  Dlonys.  Hallcarnas. ,  lib.  IL ,  ca^\  7.  Macroh. 
SaturnaL  lib.  I.  cap.  y. 
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avoient  été  justes,  innocens  et  hejreuY.  Platon 
en  parle  avec  les  mêmes  éloges  ,  iî  le  regarde 
comme  l'auteur  de  rancienne  félicité  du  genre 
humain.  Pindare  l'appell;;  le  roi  des  chanips- 
élisées  ,  il  nomme  le  séjour  éternel  des  bien- 
heureux Tauguste  palais  de  Saturne  ;  il  dépeint 
ce  séjour  fortuné,  sous  les  mêmes  traits  dont 
Homère  s'étoit  servi  avant  lui.  Hésiode  dit  que 
ce  dieu  habitoit  les  extrémités  du  m-onde  dans 
des  lieux  fortunés  ,  oii  les  âmes  à^s  héros  se 
rendoient  après  leur  mort  (16). 

Saturne  considéré  sous  ce  beau  point  de  vue, 
ne  peut  être  que  le  dieu  rémunérateur  de  la  fin 
des  tems,  le  roi  de  la  vie  future,  cet  objet  de 
l'attente  de  toutes  les  nations  sous  tant  de  noms, 

(16)  Pinlar.  Olymp.  Od.  IL  Homer.  Odys.  lïb.  IV. 
m  Les  immortels  ,  dit  Protce  à  Ménclas  ,  vous  conduiront 
»  aux  champs  élisées  placés  aux  extrémités  de  la  terre  : 
*  c'est-là  que  le  sage  Rliadamante  donne  des  loix  j  les 
»  hommes  y  mènent  une  vie  douce  et  tranquille  ;  les  nei- 
%  ges  ,  les  pluies  ,  les  frimais  n'y  désolent  jamais  les  cam- 
»  pagnes  j  en  tous  tems  on  y  respire  un  air  tempéré  ,  d'ai- 
»  mables  zéphirs  qui  s'élèvent  de  l'océan  rafraîchissent 
»  sans  cesse  cette  délicieuse  contrée  ».  Les  poètes  ont 
successivement  imité  cette  description  qu'Homère  a  fait 
3es  champs  Elisées  ,  et  Pindare  dit  que  l'homme  juste 
achèvera  heureusemeni  la  route  que  Jupiter  nous  a  tra~ 
cée  pour  aller  aux  remparts  de  Saturne.  Voyez  Olymp, 
•d.  IL 
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de  formes  et  d'aspects  dirferens.  Comment  Sa- 
turne pouvoir-il  donc  écre  vulgairement  envisagé 
comme  une  divinité  cruelle  et  malfaisante?  c'est 
que  le  dieu  de  la  vie  future  qui  sera  le  roi  et 
le  père  des  justes,  sera  le  juge  et  le  vengeur  écs 
méchans,  auxquels  il  ne  réserve  que  des  supplices; 
c'est  que  le  dieu  du  monde  turur  sera  le  destruc- 
teur du  monde  actuel  ;  comme  source  des  récom- 
penses et  du  bonheur  à  venir,  il  étoit  aimé  et 
chéri  des  bons  ;  comme  dispensateur  des  châti- 
mens  ,  il  étolt  la  terreur  des  hommes  injustes 
et  criminels;  mais  comme  arbitre  de  la  durée 
des  êtres  et  de  leur  destruction  finale,  il  étoit 
également  redoutable  aux  bons  comme  aux  mé- 
chans qui  n'envisagent  point  sans  frayeur  la  disso- 
lution de  leur  être.  Enfin  Saturne  considéré  mé- 
taphysiquement  étoit  le  tem.s,  et  théologique- 
ment  il  étoit  le  maître  des  tems  et  surtout  la  fin 
de  tous  les  êtres. 

En  un  mot  il  étoit  le  ^iieu  Sabaoth^  c'est-à- 
dire  le  dieu  de  la  fin  (17),  La  mythologie  qui 

(17)  Sahaoth  est  ordinairement  traduit  par  ^irmeV.r  , 
mais  il  signifie  d'ailleurs  fin,  terme,  tems  déterminé.  Je 
serois  tenté  de  regarder  cette  demicre  interprétation 
comme  plus  convenable  à  la  divinité.  Les  Hébreux  don- 
nent à  Saturne  le  nom  de  Sahath'r^  mais  quoiqu'ils  l'écri- 
vent div^ersement,  ce  mot  présente  le  même  sens  :  sahbath 
marque  le  nombre  sept,  et  signifie  cessation ,  repos.  C'est 
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lui  avoît  associé  Némésis ,  déesse  de  la  ven^ 
geance,  a  voulu  nous  rrontrer  par- là  qu'il  avoit 
été  considéré  sous  cet  aspect.  Némésis  elle-même 
étoit  quelquefois  regardée  comme  la  même  divi- 
nité que  Saturne  ,  et  comme  une  puissance  invi- 
sible qui  d'une  éternité  cachée  (iS)  et  inacces- 

Ic  nom  du  mois  Hébreu  qui  correspond  à  celui  de  décem- 
Wrc  et  à  celui  de  Janvier ,  c'est-à-dire  à  la  fin  et  au  renou- 
vellement de  rannce.  Ces  trois  noms  ,  quoicj'j'ccrits  diver- 
sement ,  présentent  le  même  sens  ,  et  ont  un  rapport  vi- 
sible aux  mêmes  idées  j  les  différences  dans  récriture  des 
noms  des  anciennes  langues  peuvent  venir  de  ce  que  ces 
noms  ont  été  long-tems  traditîonels  avant  de  s'écrire  ,  oa 
de  ce  qu'ils  s'écrivoîcnt  en  d'fférens  dialectes.  La  planète 
de  Saturne  est  pour  les  Juifs  retoile  du  sahhath.  VoS' 
sens  de  idol.^  lïh.  Il,  cap.  34.  Les  Caraïtcs  attribuoientle 
retard  du  J\Iessie  à  la  lenteur  de  la  révolution  de  cette 
planète.  Basnage  ,  histoire  des  Juifs,  liv.  IL,  chap.  16, 
$.  ao. 

(18)  Ammiao  Marcellin  dit  :  ex  ahd'uâ  quadam^ 
ceternltate ,  llh.  XIV.  cap.  1 1 .  Cette  façon  de  s'expri- 
mer revient ,  comme  on  a  vu  ,  à  l'idée  que  présente  le 
mot  Saturne  qui  signifie  cm.ché.  Il  est  encore  bon  de  re- 
marquer que  d'après  les  étymologies  Saturne  ou  le  dieu  ca- 
ché succède  à  Our  ou  Oiiranos  le  dieu  du  feu  ,  ou  le  culte 
du  feu  ,  et  est  lui  même  détrôné  par  Jov  ou  Jchovah  5  en 
effet,  l'Etre  suprême  est  appelle  dans  la  Genèse,  chap. 
XV.  vi.  X.  et  chap.  XIX.  vs.  \6.  Jchovih  ou  Jhovih-he- 
' chem-liith  Jhovi  (  propter  indulgentiam  Domini  ).  Les 
.Tuifs  au  lieu  d'être  appelles' /«^rri  en  latin  auroient  diî  se 
nommer  Jovei  ou  .Toyécns.  Les  hommes  n'ont  point  été 
%uiki  pj]ytj»éi»ie;  qu'on  le  pense. 
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sible  ,  consldéroit  tout  le  mal  que  l'on  faisoit 
sur  la  terre  pour  en  tirer  vengeance  :  aussi  n'é- 
toit-elle  jamais  oubliée  dans  les  expiations  tant 
publiques qnc  particulières;  et  ces  fêtes  appellées 
JS^cmésées  étoient  funèbres  et  mortuaires. 

VI.  Lorsque  les  hommes  ont  raisonné  sur  la 
divinité ,  relativement  au  bien  et  au  mal  qui  ar- 
rivent dans  le  monde  physique  et  dans  le  monde 
moral,  ils  ont  toujours  eu  de  la  peine  à  ne  pas 
tomber  dans  quelque  erreur;  la  théologie  des  an- 
ciens peuples  n'eut  point  d'écueil  plus  à  craindre: 
en  effet ,  on  courra  toujours  risque  de  diviser  la 
divinité  toutes  les  fois  qu'on  parlera  de  sa  bonté 
en  faisant  abstraction  de  sa  justice,  et  de  sa  ?us- 
tice  en  faisant  abstraction  de  sa  bonté.  Si  l'homme 
eût  pu  comprendre  Dieu  entier,  il  ne  l'auroit 
pas  divisé;  les  anciens  Perses  n'eussent  point  don- 
né l'être  à  un  mauvais  principe  pour  l'opposer 
au  bon  ,  c'est-à  dire ,  il  n'eussent  point  opposé 
Dieu  à  Dieu  même  ;  le  paganisme  n'eût  point 
imaginé  cette  distinction  des  dieux  célestes  et 
des  dieux  infernaux  ,  des  divinités  propices  et  des 
divinités  malfaisantes;  la  raison  leur  eût  fait  con- 
noître  qu'il  n'y  avoit  réellement  qu'une  seule  et 
unique  divinité  dont  le  bon  sens  forçoit  d'ad- 
mettre la  suprématie;  malgré  les  égaremens  ci'une 
théologie  embrouillée  dans  ses  idées ,  défigurée 
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par   un  langage  allégorii^uc  ,  et  destinée  dès  sa 

naissance  à  devenir  ininttlligible. 

Le  maître  des  tems ,  «ous.  1c  nom  de  Saturne, 
étoit  du  nombre  des  oivinires  infernales;  le  culte 
public  le  confr.nc(MC  souvent  avec  Pluron ,  le  dieu 
des  enfers  (i^)  ;  et  comme  on  le  regar.loit  comme 
le  p-incipe  de  la  dissolution  des  êtres  ,  le  vul- 
gaire ne  pensoit  jamais  à  lui  sans  cra'nte ,  et  ne 
l'envisageoit  que  comme  l'ennemi  uu  genre  hu- 
main et  de  la  nature  entière,  en  un  mot  comme 
Typhon  ou  le  mauvais  principe;  sous  le  nom  de 
Janus  ce  dieu  étoit  une  divinité  bienfaisante  ec 
chérie.  L'ancienne  représentation- de  S  iturne  ,  se- 
lon Eusebe,  mo.itroit  ce  dieu  avtc  quatre  yeux 
dont  deux  ouverts  et  deux  fermés;  il  avoit  quatre 
ailes  au  dos,  dont  deux  étoient  étendues  et  deux 
pliées  ;  enfin  il  avoit  deux  ailes  à  la  tcre.  Ainsi 
sous  un  de  ces  noms  Saturne  étoit  regardé  comme 
l'auteur  de  la  fin  des  périodes  et  des  choses  , 
tandis  que  sous  l'autre  nom  il  pré.se^^'toit  l'auteur 
de  leur  renaissance  et  de  leur  renouveMement  ; 
l'un  présidoit  au  dernier  jour  de  la  stmaine,  au 

(  T5>  )  Chez  ]?s  Grecs  Platon  présidoit  au  douzième 
tnois  :  on  le  regard  ">'t  romme  le  dieu  de  la  dissolution  des 
choses.  Voyez  Flato  de  Leg.  ,  lïh.  VIII.  Les  poètes  lui 
ont  rais  des  clefs  en  main  comme  a  Janus  Natalis  Cornes, 
lïh.  IL  Orphée  lui  dit  :  qui  tcrrce  claves  et  guhcrnas 
régna.  Voyez  son  hymne  a  Pluton  ,  et  Pausanias  llb.  V. 


jpar  ses  usages,  Liu.  I.  Ch.  V.  139 

dernier  mois  ce  ranrée,  à  l'hiver,  et  ses  jours 
de  fêtes  étoient  réputés  sinistres  et  malheureux  ; 
TaiJtre  presidoit  ai:  mois  de  janvier,  au  renou- 
vellement de  l'c«nnée  et  des  saisons;  cependant 
l'un  et  l'autre  n'ctoient  originairement  que  le 
même  princips,  ainsi  qu'on  le  voit  par  leurs  attri- 
buts et  leurs  légendes  qui  ne  cessent  jamais  de 
se  confondre.  Ainsi  le  dieu  yone  clef  était  hhï  et 
craint  sous  le  nom  de  Pluton  ,  les  jours  qui  lui 
étoient  consacrés  étoient  réputés  funestes  :  les 
Romains  disoient  alors  que  le  monde  éto'u  ou" 
vert    (20), 

(  20  )  Cum  mundus paut  ne/as  est  prœUum  sumert , 
nec  latinarum  tempo re  ,  nec  Saturnl  festo  ,  Jiec  patenta 
mundo  ,  ditMacrobe  ,  lïh.  I.  cap.  16.  on  faisoit  alors  des 
sacrifices  à  Pluton  et  à  Proserpine.  Varron  dit  que  lors- 
que le  monde  est  ouvert ,  ia  porte  des  dieux  tristes  et  fu- 
nèbres est  ouverte  ,  et  que  c'est  la  raison  pour  laquelle 
on  ne  doit  ni  combattre  ,  ni  parler  de  guerre ,  ni  partir 
pour  l'armée  ,  ni  s'enrôler  ,  ni  se  marier  ,  ni  plaider.  Le 
monde  étôit  censé  ouvert  trois  fois  l'année.  1°.  Le  lende- 
main des  fêtes  appcllées  Volcaïnes.  z**.  La  veille  du  six 
îles  ides  de  novembre  ,  c'est-à-dire  le  7  de  novembre.  5°. 
.La  veille  du  troisième  jour  avant  les  noncs  d'octobre, 
c'est-a-dirc  le  4  octobre.  Cette  opinion  étoit  fondée  sur  ce 
qu'on  croyoit  que  la  partie  inférieure  du  monde  consacrée 
aux  die'-x  mêmes,  et  fermée  en  tout  autre  tcms ,  étoit  ou- 
verte en  ces  jours ,  qui  pour  cette  raison  furent  regardés 
comme  tristes  ,  funestes  et  consacres  au  culte  des  dieux 
souterrains.  V.  Pomp.  Festus  au  mot  Mundus. 
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Comme  Saturne  présidoit  à  la  succession  des 
tems  et  au  renouvellement  des  périodes,  on  do'it 
sentir  quil  devoit  avoir  part  aux  commémora- 
tions de  la  destruction  et  de  la  renaissance  du 
inonde,  et  Ton  connoîtra  pourquoi  ces  commé- 
moratlor.s  étoient  ordinairement  célébrées  à  la 
£n  des  périodes.  En  effet,  comme  nous  l'avons 
dit,  tout  période  expirant,  rappcUoit  cette  an- 
cienne époque  qui  avoit  été  autrefois  si  fatjle  au 
genre  humain  ;  et  comme  ce  funeste  événement 
avoit  imprimé  la  tristesse  dans  l'esprit  des  hom- 
mes ,  toutes  ces  fêtes  commémoraiiv^s  et  le  tems 
où  on  les  célébroit  leur  rappeloient  un  souvenir 
fâcheux  et  leur  inspiroieni  des  cr.nritcs  pour  l'a- 
venir. La  fin  de  l'année  ,  la  hn  du  jour  même, 
comme  on  le  prouvera,  averrissoit  les  hommes 
de  ne  faire  aucun  fond  sur  la  durée  du  monde. 
Vil.  Ce  double  point  de  vue  que  présentent 
toutes  les  solemnités  anciennes  ,  nous  doit  don- 
ner la  solution  de  tous  les  usages  des  saturnales 
que  nous  allons  parcourir.  11  ne  faut  point,  comme 
les  Romains  ,  les  considérer  uniquement  comme 
des  usages  établis  en  mémoire  du  passé,  mais 
encore  comme  àzs  emblèmes  de  l'avenir.  C'étoit 
ce  second  point  de  vue  que  l'on  cachoit  soigneu- 
sement aux  peuples,  par  la  même  raison  qu'on 
leur  cachoit  les  oracles  des  Sybilles  ;  il  étoît 
permis  de  parler  de  Saturne  et  des  saturnales  à 
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la  manière  des  poëtes  et  des  physiciens  ;  mais 
quant  à  la  nature  rie  cette  divinité  et  aux  vcri- 
tdblcs  motifs  de  son  culte,  il  n'en  éloit  que-îtion 
que  dans  les  mystèr.es  ,  et  là-mcme  ,  on  ne  s'ex- 
pliquoit  sur  ce-  choses  qu'avec  )a  plus  grande 
réserve  et  dans  le  plus  grand  secret,  c'esî-à  dire 
que  le  peuple  devoit  ignorer  quel  étoit  le  sens 
théologique  et  Tobjet  dogmatique  de  tout  ce  qui 
se  pratiquoit  dans  ces  fêtes.  Nous  verrons  ailleurs 
en  parlant  des  autres  mystères  à^s  anciens,  quel 
pouvoit  être  le  principe  de  cet  étrange  secret  (21). 
La  solution  de  la  plupart  à,ç.^  usages  àts  sa- 
turnales est  Tesprit  allarmé  de  l'antiquité  qui  s'at- 
tendoit  à  la  destruction  du  monde  à  la  fin  de 
cliaque  période  ;  par  une  suite  de  ce  dogme  et 
des  usages  qui  en  dérivoient,  on  se  comportoit 
dans  ces  fêtes  comme  si  l'on  ne  comptoit  plus  suc 
l'avenir;  tous  les  soins  de  ce  monde  étoient  ban- 
nis; on  menoit  une  vie  toute  bisarre ,  et  il  n'y 
avoit  plus  de  tribunaux  pour  punir  les  coupables, 

(  zi  )  Voici  comme  Macrobe  s'énonce  dans  le  liv.  I., 
chap.  7.  de  ses  Saturnales.  Saturnallorum  originem  ilLim. 
mihl  in  médium  proferre  f as  est ,  non  quœ  ad  arcanam 
dlvinitatis  natunim  refertur,  sed  quœ  aut  fabulosis  ad- 
mista  disseritur ,  aut  à  physicis  in  vulgus  aperitur , 
n<im  occultas  et  manantes  ex  meri  veri  fonte  rationes , 
ne  in  ïpsis  quidem  sacris  cnarrare  permitiltur  ;  et  si  quis 
nias  as sequitur  comme re  intra  consci^niiam  tactas  ju- 
herur.. 
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plus  d'écoles  pour  insrruire  ,  plus  de  soins  do* 
riicstiques  ni  d'économie,  plus  de  sénat  p  jur  gou- 
verner la  république,  enfan  plus  de  guerre,  plus 
de  disputes  (22.).  Tous  les  états  étoient  confon- 
dus ;  le  maître  et  Tesclave  étoient  égaux  ; 
tout  représentoit  Tanaichie  et  ranéani.s.e.r.enc 
ces  sociétés  ;  les  riches  dévoient  repinare  leur 
superflu  sur  les  indigens;  on  payoit  leurs  dettes 
et  leurs  loyers  ,  on  les  admettoit  à  sa  table  sans 
aucune  distinction  de  rang  ;  Ls  maîtres  chan- 
geoient  d'habits  avec  leurs  esclaves  ,  ils  les  ser- 
vaient à  leur  tour,  ilv  jouoitnt  avec  eux,  ils  :eur 
permettoient  de  parUr  et  c'.igir  a  leur  tantiisie. 
Tout  devoit  être  prodigué  en  c^s  jourij  dtlà  les 
présens  appelles  Sacurnaiia  ,  que  ,  suivant  Lac- 
tance,  les  Romains  s'envoyo.ent  à  Ia  nn  de  l'an- 
née, et  qui  se  sont  perpétués  jusqu'à  nous  sous 
le  nom  (VEtrenncs.  On  ne  tenoit  aucun  compte 
ni  des  revenus,  ni  de  la  dépens^'.  On  jjuoit  alors 
aux  dez  et  à  tous  Ijs  j.ux  de  hazard  que  la  po- 
lice proscrivoit  en  tout   aurre  tems  ;  en  un  mot 

(  Il  )  Macrob.  Suturn, ,  /zV.  /.  cay.  lO.  Lucien  ,  Sa- 
mni.il.  Plusieurs  de  ces  usages  se  sont  conservés  jusqif'à 
nous.  Nous  avons  encore  des  tribunauj:  où  lors  de  leur 
clôture  on  prisente  des  dez  aux  magistrats.  On  joue  en- 
core aux  dez  au  carnaval  qui  répord  au  mois  de  février, 
dernier  mois  de  Tannée  romaine.  En  Angleterre  tous  les 
ans  à  un  Jour  marc^ué  le  roi  joue  aux  dez.  C'est  un  usage 
d'ctiq^uette. 
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on  se  conduisoit  comme  si  l'on  n'eût  eu  aucune 
inqulélude   sur    l'avenir-    Tous  ies    propos   dé- 
voient êcre  analogues  à  cette  vie  dérangée.  Les 
sages  ,    selon    Lucien  ,  contrefaisoient  les  insen- 
sés ,  et  ks  vieillards  retombjient  en  enfance  (29), 
On  sent  bien  que  àhs  que  ces  usiges  ne  furent 
plus  expliqués  ,   étant    ma-ntenus  par  le  dc^me 
secret  qui  en  avoit  été  le  principe,  ils  durent  être 
la  source  u'une  multitude  d'abus  ;  ces  fctes  don- 
nèrent entrée  à  la  licence  et  à  la  débiuche;  on 
p'jssoit  le  tems  à   rite,  à  manger  et  à  boire;  on 
se  iaisoit  un  devoir  religieux    de   se   livrer   aux 
plaisirs  et  à  toutes  sortes  d'extravagances.   D'un 
autre  côté  ce  fut  ce  genre  de  vie  qai   sembloit 
établir  la  communauté  des  biens  et  l'égalité  entre 
les  hommes  ,  qui  donna  lieu  aux  fables  de  l'âge 
d'or ,  et  qui  fit  rapporter   ces   usages  à   l'ancien 
état  des  sociétés  primitives.  On  prétendoit  que 
l'on  y  avoit  joui  d'un  bonheur  parfait;  cette  idée 
avoit   une  certaine  liaison  avec    les    motifs  que 
les  Thessaliens  donnoient  de  leur  Pchnes  ^  puis- 
qu'ils rapportoient  ces  fêtes  au  déluge  et   à  se3 
suites;  mais  le  tableau  de  cette  ancienne  vie  étcit 
certainement  vicieux  chez   les   Romains,  en   ce 

(  13  )  Cet  usage  s'est  long-tems  conservé  en  Europe 
dans  la.  féce  des  fous  que  l'on  célébroit  a  Noèl  :  on  la  nom* 
tnoit  ainsi  parce  qu'on  y  falsoit  les  insensés,  f^.  h  Glo^^ 
aairç  <k  Diican^ç  au  mot  Kalcndre, 
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qu'ils  nommoient  bonheur  et  égalité,  ce  qui  n'a- 
voit  été  chez  leurs  ancêtres  qu'une  égahlé  d'in- 
fortune et  de  misère.  Mais  ce  qui   fait  connoîtrc 
que  CCS  motits  et  ces  divertissemens  étoient  réel- 
lement opposés  au  véritable  esprit  de  ces  usages, 
c'est  que  ces  jours  de  dissolution  et  de  débau- 
che ne  liissoient  pas  c'etre  niis  ;iu  rang  des  jours 
malheureux   et  sinistres;  les  Romains    ne    sem- 
bloient  même  se  réjouir  et  exuavaguer  dans  ces 
jours  que  pour  aixaniir,  autant  qu'il  éioit  en  eux, 
les  tristes  augures  que  poncent  avec  ©lies  toutes 
les  fêtes    de  Saturne.    Ainsi  si  les  Ron:aitîs  ont 
eu  réellement  envie    d'imiter   aux  sdturnales    le 
genre  de  vie  de  l'âge  d'or,   nous  devons  croire 
que  primitivement  tt  avant  qu'on  eût  tait  un  mys- 
tère de  ces  usages  ,  on   avoit    eu   en   vue  ,  non 
de  représenter  un  âge  d'or  qui  n'avoit  jamais  exis- 
té, mais  un  âge  d'or  futur  que,  la  fin  des  périodes 
devoit  amener  par  la  destruction  de  ce  monde; 
expectative  grande  et  sublime  ou  côté  de  la  re- 
ligion,  mais  affligeante  pour  l'homme  charnels 
et  dangereuse  pour  l'état  de  société  où  nous  de- 
vons vivre  sur  la  terre  ju£qu*?u  moment  définitif 
que  l'homme  ignore  ,    et    qu'il  n'eût  du  jamais 
calculer, 

VIII.  C'est  à  de  pareilles  idées  qu*on  doit  rap, 
porter  les  usages  àiis  Mexicains  ,  qui  à  la  fin  de 
chaque  siècle    bricolent  leurs   meubles  et  leurs 

ustensiles 
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ustensiles  de  ménage ,  comme  nous  aurons  occa- 
sion de  dire  plus  d'une  fois.  Les  Mexicains  ainsi 
que  les  Romains,  étoient  aussi  dans  l'usage  de 
demeurer  dans  Toisiveté  les  cinq  derniers  jours 
de  l'année;  tout  ouvrage  public  et  particulier 
cessoit;  les  temples  mêmes  étoient  fermés,  et  tout 
le  monde  se  divertissolt  dans  la  vue  de  se  dé- 
dommager des  peines  de  l'année  qui  alloit  sui- 
vre (2-4).  A  la  Chine  on  fait  des  sacrifices  aux 
deux  solstices  :  ces  sacrifices  ont  été ,  dit-on  , 
fondés  par  Fohi.  Pendant  ces  fêtes  le  commerce 
cesse,  les  tribunaux  sont  fermés,  et  personne 
n'ose  voyager. 

C'est  à  ces  mêmes  idées  que  l*on  doit  rappor- 
ter tous  les  autres  usages  relatifs  aux  saturnales  , 
que  d'autres  peuples  pratiquoient  à  la  fin  des  an- 
nées sabbatiques,  que  nous  pourrions  nommei:' 
saturniennes,  puisque,  com.me  on  a  vu,  le  Sa- 
turne hébreu  se  nommoit  Sabbathi ,  et  puisque 
les  usages  des  Juifs  qui  sont  relatifs  aux  fins  des 
périodes ,  étoient  aussi  relatifs  aux  fêtes  de  ce 
dieu  chronique.  C'est  ce  triste  point  de  vue  qui 
avoit  rendu  les  anciennes  fêtes  de  ce  dieu ,  si 
cruelles  et  si  sanguinaires.  Les  malheurs  que  pré- 
sageoit  la  fin  de  tous  les  périodes ,  avoient  con  - 
duit  les  hommes  à  ensanglanter  ces  fêtes  redou- 

(  14  )  La  concjuête  du  Mexique ,  liv.  I.  chap.  1 7. 
Tome  L  £1 
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tables  par  des  victimes  humaines.  Cétoit  le  tems 
des  grandes  expiations  et  des  grands  sacrifices» 
parce  que,  selon  ridée  àts  peuples,  c'e'toitle  tems 
où  le  monde  étoit  menacé  des  plus  grande  dangers; 
c'étoitle  tems  où  le  dieu  des  vengeances  étoit  dé- 
lié. Tel  étoit  sans  doute  le  fondement  de  l'usage 
où  étoicnt  les  Romains  de  délier  la  statue  de 
Saturne  aux  saturnales,  tandis  qu'on  la  tenoit  liée 
pendant  le  reste  de  l'année.  Enfin  tout  annonce 
dans  ces  fêtes  un  dieu  terrible  ,  dont  la  crainte 
portoit  les  hommes  à  lui  faire  les  sacrifices  les 
plus  cruels  pour  appaiser  sa  fureur  C25'3. 

L'usage  cruel  de  sacrifier  des  hommes  à  Sa- 

(  zf  )  Macrohli  Satiirn. ,  Lïb.  I.  cap.  8.  Nous  avons 
fait  remarquer  ci-devant ,  et  nous  remarquerons  encore 
que  les  anciens  en  de  certains  tems  qui  étoient  toujours 
annuels ,  périodiques  et  cycliques ,  croyoicnt  que  la  divi- 
nité descendoit  sur  la  terre ,  et  étoit  alors  présente  dans 
son  temple  ;  c'est ,  comme  on  a  vu  ,  ce  qu'ils  nommoient 
Hpiphanie ,  apparition  ou  manifestation.  Le  grand  prêtre 
des  Hébreux  entroit  ce  seul  k)ur  dans  le  sanctuaire,  et  la 
divinité  rcdoatablc  se  manifcstoit  à  lui.  Cet  usage  n'avoit 
d'autre  principe  que  l'attente  commune  à  tou'cs  les  na- 
tions ,  d'un  juge  sévcre  cul  devo  t  u^cr  les  hommes  à  la 
fin  des  tems  ,  image  qui  se  retraçoit  aux  hommes  a  la  fin  de 
tous  les  périodes.  Le  temple  de  Pluton  en  Elide  ns  s'ou- 
vroit  qu'une  fois  l'année  ,  et  même  alors  il  n'y  avoit  que  le 
seul  sacrificateur  a  qr  '1  fiît  permis  d'y  CDtrer.  T^.  Pausa* 
tiius  in  Elid.  cap.  XXV, 
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turne  fut,  dit-on,  aboli  chez  les  Romains  par 
Hercule,  qui  substitua  à  ces  victimes  des  figures 
humaines  en  l'honneuc  de  Pluton ,  et  des  cierges 
que  l'on  offroit  à  Saturne.  Cependant  le  motif 
secret  de  ces  offrandes  n'étoit  point  tellement 
éteint ,  que  les  Romains  en  célébrant  les  satur- 
nales ne  mêlassent  à  leurs  dissolutions  et  à  leurs 
débauches  beaucoup  de  purifications  prépara- 
toires ,  dans  la  vue  ,  disoient-ils  ,  d'écarter  les 
pestes ,  les  famines  et  les  autres  calamités.  Les 
cierges  que  l'on  s'envoyoit  en  présent ,  pouvoient 
même  n'être  qu'un  reste  de  l'usage  des  torches 
de  Syrie  et  du  feu  du  nouveau  période.  Les  fi- 
gures de  terre  cuite  qu'on  se  donnoit  mutuel- 
lement étoient  une  figure  expiatoire  que  chacun 
offroit  pour  sa  tête  au  dieu  à.QS  enfers  C2<5).  Les 
gâteaux  que  les  Cyréniens  s'envoyoient  pouvoient 
avoir  le  même  objet  s'ils  portoient  quelques  em- 
preintes ,  ou  ils  pouvoient  être  une  commémo- 
ration de  la  vie  frugale  des  premiers  hommes  , 
ainsi  qu'il  se  pratiquoit  dans  une  multitude  d'au- 
tres fêtes  établies  en  mémoire  de  l'ancien  état 
du  genre  humain.  On  vouloit  peut-être  se  rap- 
peller  par-là  la  manière  dont  on  vivoit  dans  les 

(26)  Lucien.  Croriosol,  Macrob,  Samrnal.  lïb.  I.  chep» 
7  et  11. 
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anciennes  saturnales  ,    où  l'on  ne   se  nourissolt 

que  des  fruits  de  la  terre    (27). 

IX.  Un  autre  usage   des  saturnales  qui  n'a  été 
ni  moins  répandu,  ni  moins   durable,  c'est  l'é- 
lection  d'un  roi  qui  se  faisoit  dans  chaque  mai- 
son pour  y  régner  pendant    la   fête.   Cet   usage 
contredisoit  ouvertement,  les  mœurs  de  l'âge  d'or 
prétendu ,  où  tous  les   hommes  étoient   égaux  : 
il  ne  faut  donc  point  regarder  cet  usage  comme 
commémoratif,  mais  comme  une  suite  de  cette 
anarchie   qui   devoit  s'établir  à   la  fin  des  pé- 
riodes, et  qui  devoit  préparer  un  nouvel  état  de 
société.  C'étoit   dans  le  même  esprit  qu'en  fai- 
sant cesser  toute  législation ,  on  s'en  représen- 
toit  une  nouvelle  par  l'élection  d'un  roi  posti- 
che. C'est  une  des  idées  théologiques  des  anciens 
que  tous  les  périodes  passés  avoient  eu  chacun 
leur  dieu,  et  que  tous  les  périodes  futurs  auroicnt 
le  leur;  on   s'imaginoit  que  les  changemens  des 
périodes   faisoient    àç,s   révolutions  dans  le  ciel 
comme  ils  en  faisoient  sur  la  terre  dans  l'esprit 

(  Z7  )  C'est  vraisemblablement  de  la  même  source  que 
part  l'usage  que  nous  avons  de  servir  des  gâteaux  sur  nos 
tables  à  la  fête  des  rois  ;  et  les  fêtes  qui  chez  les  anciens 
avoient  été  établies  pour  leur  rappeUer  la  vie  frugale  de 
leurs  ancêtres  ,  sont  devenues  pour  nous  des  occasions  de 
bonne  chère.  L'usage  d'élire  un  roi  dans  les  saturnales  &%i 
viiiblemcnt  Tprigine  de  celui  d'élire  un  roi  de  la  fève. 
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des  hommes.  Ce  système  avoit  dominé  dans 
tout  le  paganisme  et  domine  encore  aujourd'hui 
dans  rindostan;  de-là  toutes  ces  révolutions  dans 
les  familles  des  dieux  grecs,  romAis, égyptiens; 
de-là  toutes  ces  renaissances  des  dieux  des  bra- 
iTiines;  on  pourroit  dire  aussi  que  de-là  sont  ve- 
nues toutes  les  révolutions  politiques  sur  la  terre 
qui  ont  eu  pour  principe  les  préventions  de» 
hommes  sur  l'efïet  des  renouvellemens  de  pé- 
riodes. Voilà  ce  qui  procura  l'encens  de  la  flat- 
terie à  Auguste ,  parce  qu'on  crut  que  son  règne 
alloit  amener  un  nouvel  ordre  de  choses  (2,8). 
En  un  mot  fusage  d'élire  un  roi  aux  saturnales 
doit  être  regardé  comme  un  usage  cyclique  , 
adapté  par  sa  nature  à  la  fin  et  au  retour  des 
périodes,  et  ces  fêtes  adoptées  par  un  grand 
nombre  de  nations  qui  n'ont  fait  que  changer 
leur  nom  et  altérer  quelques-uns  de  leurs  détails, 
ont  toujours  eu  pour  objet  une  fin  et  un  renou- 
vellement. Les  anciens  célébroient  ces  fêtes  assez 
généralement  avant  le  solstice  d'hiver  (29).  Dans 

{l'i)  Mdgnus  ah   integro  sœclorum  nasvitur  ordo  ; 
Juin  nova  pro  génie  s  cala  dimlttitur  aho. 

ViRG.  E6log.  IV. 

(  ^o  )i  Les.  Tartares  célèbrent  au  nouvel  an  une  fête  dans 
laquelle  ils  s'habillent  de  neuf;  ce  jour-là  on  va  dans  une 
plaine  du  côté  de  l'Orient  5  on  y  tire  de  l'arc  ,  et  celui  qui 
adresse  au  but  est  roi  pendant  un  jour.  V.  histoire  des 
Huns  ,  tcm.  IL  p.  j} . 
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l'Europe  moderne  cet  usage  s'est  comme  incor- 
poré à  la  fête  de  TEpiphanie  qui  suit  de  près  le 
nouvel  an.  C'est  un  usage  déplacé ,  ainsi  qu'une 
infinité  d' autres  que  l'on  suit  sans  connoitre  ni 
leurs  motifs ,  ni  leur  origine.  Nous  avons  vu  ci- 
devant  que  cette  fête  se  confondoic  avec  les  fêtes 
chroniques  du  solstice  d'hiver;  c'étoit  aussi  dans 
les  jours  du  solstice  d'hiver  et  aux  fèces  de 
î^oël  que  l'on  élisoit  autrefois  les  abbés,  les 
évêques  et  les  papes  ,  comme  nous  choisissons 
à  la  fête  de  l'Epiphanie  un  roi  de  la  fève.  Ces 
différens  usages ,  toujours  les  mêmes  pour  le 
fond  ,  quoique  pratiqués  en  différens  jours  et  par 
différens  motifs,  ramènent  toujours  au  dogme 
ancien  de  la  manifestation  du  grand  juge  qu'on 
attend  à  la  fin  des  siècles.  Les  excès  qu'un  reste 
de  paganisme  conserva  dans  l'Europe  chrétienne 
jusqu'au  XIV%  et  XV^.  siècle  dans  ces  jours  de  ■ 
renouvellement,  ont  déterm-iné  à  supprimer  toute 
la  solen-nité  des  usages  qui  accompagnoient  le 
jour  de  l'an;  parmi  nous  il  n'a  presque  plus  rien^ 
qui  le  distingue  des  autres  fêtes  de  l'année;  peut- 
être  dans  cette  réforme  est-on  tombé  d'un  excès 
dans  un  autre.  A  ne  consulter  que  le  sentiment 
naturel  ,  et  à  voir  ce  qui  se  passe  encore  chez 
tous  les  peuples  du  monde  au  jour  de  l'an  ,  ce 
jour  semble  porter  avec  lui  le  principe  d'ure 
grande   soicmnité.  Il  faut  avouer  que  rindiiVc- 
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rence  actuelle  que  nous  avons  pour  le  jour  du  re- 
nouvellement de  notre  année,  peut  aussi  venir 
de  la  mauvaise  disposition  de  notre  année  civile  , 
qui,  comme  nous  le  ferons  voir,  commence  en 
un  jour  qui  n'a  rien  de  cyclique  ni  d'astrono- 
mique. Les  nations  qui  le  placent  aux  jours  des 
solstices  ou  des  équinoxes ,  ont  un  usage  plus 
raisonné  et  plus  naturel  ;  mais  ce  qui  fa't  bien 
voir  comme  les  usages  triomphent  des  nou- 
veaux systèmes,  c'est  que  chez  nous  la  célé- 
bration de  la  nouvelle  année  semble  s'être  réel- 
lement maintenue  au  solstice  d'hiver ,  et  que 
les  fêtes  qu'on  y  célèbre  ont  toujours  rapport 
à  une  renaissance  ou  renouvellement.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'élection  d'un  roi  dans  de  certaines  têtes 
avoit  chez  quelques  peuples  une  issue  très  funeste 
pour  celui  qui  avoit  été  élevé  à  cette  dignité 
postiche  ;  chez  'es  Perses,  après  l'avoir  traité  en 
roi ,  on  le  pendoit  après  la  fête  (30;  ;  il  est  vrai 
qu'on  ne  prenoit  alors  qu'un  criminel  pour  rem- 
plir une  place  si  périlleuse  ;  mais  cet  usage  a 
néanmoins  quel^que  chose  de  si  cruel  ,  qu'il  ne 
pouvoit  avoir  sa  sourcd  que  dans  quelque  Su- 
perstition ou  dépravation  religieuse.  Ne  seroit- 
ce  point  dans  la  vue  d'augmenter  le  prix  de  la 

(  30  )  V.  Vossïus  de  IdoL  lib.  II.  cap.  22.  Stnibo  lih. 
XI.  Athcmr.  lib.  XIV.  cap.  10.  Dion.  Chrysost.  in 
Orat,  de  regno. 
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victime  destinée  à  être  sacrifiée  â  la  fin  du  pé- 
riode, que  le  roi,  ou,  pour  ainsi  dire,  le  dieu 
de  la  fête ,  étoit  livré  à  la  mort  ? 

Nous  trouvons  le  mcme  usage  chez  un  grand 
nombre  de  peuples.  Les  Albaniens  qui  habî- 
toient  les  bords  de  la  mer  Caspienne  entre  la 
Scythie  et  THircanie  ,  sacrifioient  un  homme  à 
la  lune  après  l'avoir  bien  traité  pendant  un  an. 
Les  Mexicains  entretenoient  toute  l'année  un 
homme  dans  les  délices  et  l'honoroient  comme  un 
dieu,  après  quoi  ils  finissoient  par  Tégorger  etpar 
le  manger,  dans  la  persuasion  de  manger  une  divi- 
nité, mystère  abominable ,  et  digne  d'un  pays  où  la 
férocité  s'étoit    exaltée  Jusqu'au  fanatisme  (51). 

X.  Aux  fêtes  des  saturnales  chez  les  Romains 
on  en.avoit  uni  plusieurs  autres  qui  entroient 
aussi  dans  le  système  que  nous  venons  de  dé- 
velopper. La  terre  sous  le  nom  d'0/»j  qui  est 
la  même  que  Cj'bele  et  que  /^i^ea,  n'é toit  point 
oubliée;  elle  se  trouvoit  intéressée  dans  ces  fêtes 
commémoratives  ;  c'est  elle  que  Ton  célébroit 
dans   les  fêtes  nommées  Opalïes, 

Les  ancêtres  et  les  morts  sous  le  nom  de  dieux 
Lares  y  de  Mânes,  de  Pénates,  avoient  aussi 
leurs   fêtes  ;   on  les    nommoit  Compitalia,   Leur 

(  31  )  N.italls  Cornes,  lih.  I.  Histoire  gcncrale  dçs 
voyages. 
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commémoration  faisoit  une  partie  d'une  fête  dont 
l'objet  étoit  entièrement  funèbre.  On  célébroit 
encore  les  Laurentalia  sur  les  bords  du  Tibre, 
en  l'honneur  d'une  nourrice  de  Romulus ,  ou  , 
suivant  d'autres,  d'une  fameuse  courtisane  ;  mais 
l'absurdité  de  ces  motifs  fabuleux  jointe  aux  in- 
décences qui  se  pratiquoient  à  ces  fêtes  ,  doit 
faire  penser  que  cette  solemnité  avoit  plutôt  rap- 
port à  la  nature,  à  la  terre  et  à  la  succession 
des  tems,  et  des  êtres,  que  l'on  considéroit  quel- 
quefois sous  l'emblème  de  la  génération,  et  qui 
introduisoit  une  foule  d'abus  (52),  On  sçait  d'ail- 
leurs que  les  Jeux  floraux  ,  qui  se  confondoient 
avec  les  fêtes  de  cette  nourrice  ou  de  cette  cour- 
tisane, étoient  des  fêtes  qui  se  célébroient  la 
nuit ,  et  qui  par  conséquent  dévoient  avoir  une 
origine  lugubre. 

Enfin  toutes  les  fêtes  que  les  Romains  célé- 
broient au  mois  de  décembre  rappelloient  des 
idées  funèbres  et  dépéndoient  du  même  sys- 
tème. Les  faunales  se  célébroient  aux  nones  de 
décembre;  on  s'imaginoit  qu'alors  Pan  ou  Faunus 
qui  sont  la  même  divinité,  quittoit  l'Italie- pour 
se   rendre  en  Arcadiej   c'étoit  un   dieu    chro- 

(  jz  )  Nous  n'entrons  point  ici  dans  les  détails  de  ces 
fêtes  romaines ,  parce  que  nous  aurons  occasion  par  la 
suite  d'en  parler  plus  au  long  ,  et  de  faire  voir  comment 
ces  fêtes  avoicnt  été  déplacées  par  les  vices  qui  régnoient 
dans  le  calendrier  romain. 
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nique ,  et  c'étolt  particulièrement  le  dieu  de 
la  terreur.  On  célébioit  encore  une  fête  en  son 
honneur  en  février,  dernier  mois  de  J'année  ci- 
vile des  PLomains  (35).  Les  Juvenalia  ,  les  An- 
geronica  ,  les  Briimalla  ,  étoient  encore  des  fêtes 
qui,  comme  on  le  fera  voir,  avaient  toutes  rap- 
port à  un  point  de  vue  affligeant  :  en  un  mot 
avant  le  solstice  d'hyver  toutes  les  cérémonies 
ne  peignoient  que  la  fin  des  tems  et  la  destruc- 
tion de  la  nature,  et  elles  retraçoient  ensuite  leur 
renouvellement  et  leur  renaissance  :  le  mystique 
y  étoit  toujours  confondu  avec  le  physique,  et 
le  tout  étoit  obscurci  par  des  allégories  dont 
on  ne  vouloit  point  expliquer  le  vrai  sens  au 
peuple.  Enfin  les  saturnales  étoient  des  fêtes  fu- 
nèbres et  apocalyptiques,  et  des  suites  de  l'im- 
pression que  l'ancienne  destruction  du  monde 
avoit  faite  sur  les  hommes. 

Nous  avons  vu  des  saturnales  chez  les  Grecs  ; 
on  les  nommoit  Chronies  :  nous  les  retrouvons 
encore  dans  les  Ermées  de  l'isle  de  Crète.;  chez 
les  Rhodiens  on  les  célébroit  au  17  d'octobre, 

(  33  )  Pan  étoit  un  dieu  dont  on  craignoit  le  passage  , 
comme  on  peut  le  voir  par  ce  que  dit  Horace^  liv.  III.  ode 
18.  Les  Phéniciens  le  représentoicnt  sous  l'emblème  du 
serpent  circulaire  ,  ce  qui  prouve  qu'il  étoit  le  dieu  du 
tems,  et  par  conséquent  un  Saturne  sous  un  autre  nom. 
Les  Egyptiens  le  nommoient  Fhanes  et  les  Grecs  Pliai- 
non» 
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et  Ton  y  tu  oit  un  homme.  Nous  les  voyons 
chez  les  Babyloniens,  chez  les  Perses,  les  Ar- 
méniens et  les  Scythes.  Les  peuples  d'occident, 
dit  Théopompe,  appellent  l'hiver  Saturne,  l'été 
Venus  y  le  printems  Fro^erpîne.  Les  Phrygiens 
dans  l'idée  que  Saturne  dormoit  pendant  l'hiver, 
et  veilloit  pendant  l'été,  célébroient  deux  fêtes, 
l'une  en  l'honneur  du  sommeil ,  et  l'autre  en 
l'honneur  du  réveil  de  ce  dieu,  qui  pour  eux 
étoit  visiblement  l'emblème  de  la  nature.  Cette 
idée  est  encore  prouvée  pur  le  sentiment  des 
Paphlagoniens  qui  disoient  que  Saturne  étoit 
lié  pendant  l'hiver,  et  qu'au  printems  il  étoit 
délié  et  commençoit  à  remuer;  en  conséquence 
ces  peuples  jeûnoient  pendant  l'hiver,  parce  que 
la  nature  ç,^t  alors  dépouillée  de  ses  fruits  C3l)« 
En  un  mot  une  inHnite  de  fêtes  et  d'usages 
tant  anciens  que  modernes  nous  prouvent  que 
les  fêtes  de  Saturne  ont  été  chez  un  grand  nom- 
bre de  peuples  des  commémorations  du  déluge, 
que  chaque  nation  a  modifiées  à  sa  manière,  et 
dont  l'esprit  et  les  motifs  se  sont  altérés  et  con- 

(34)  V.Mcurslus.  Uh.  III.  Fasold.  71.  ç). p.  i.Athe- 
nx  ,  llb.  Xiy.  cap.  1 0.  Plutarch.  de  Islde  et  Osiride. 
Eiisebe  nous  apprend  c^ue  les  Babyloniens  croyoient  que 
c'ctoit  Saturne  qui  avoit  envoyé  le  déluge  sur  la  terre  , 
€t  tjui  avoit  averti  Sisutlirus  de  se  sauver  dans  une  bar(^ue. 
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fondus,  souvent  au   point  de  devenir  totalement 

méconnoissables. 

XI.  L'écriture  dit  qu'après  le  déluge  Noë 
offrit  un  sacrifice  qui  fut  agréable  à  Diet',  Josephe 
ajoute  au  texte  que  le  motif  de  Noë  étoit  la 
crainte  qu'il  eut  que  Dieu  ne  couvrît  tous  les 
ans  la  terre  d'un  nouveau  déluge ,  et  qu'il  lui 
demanda  d'épargner  les  restes  du  genre  humain, 
€t  de  rétablir  le  calme  dans  la  nature,  afin  qu'il 
pût  peupler  la  terre  et  cultiver  (3 y).  Quoique 
ce  soit  là  une  addition  au  texte  de  la  bible  , 
la  réponse  favorable  que  Dieu  fait  à  Noë  dans 
l'écriture,  montre  que  ce  que  dit  Josephe  n'est  point 
à  rejetter.  En  etfet  cette  crainte  étoit  bien  na- 
turelle :  et  Josephe  a  raison  d'y  insister  plusieurs 
fois;  car  il  fait  voir  les  enfans  de  Noë  en  partie 
retenus  sur  les  montagnes  par  la  crainte  ;  ils  n'en 
descendirent  pour  aller  dans  la  plaine  que  pour 
y  bâtir  une  tour  qui  pût  les  mettre  à  couvert 
d'un  nouveau  déluge.  Quel  qu'ait  été  le  motif 
d'une  entreprise  que  Dieu  punit,  on  doit  pré- 
sumer que  les  premières  générations  qui  ont  suivi 
le  déluge  ont  vécu  dans  la  terreur.  Aussi  voit- 
on  danS  l'écriture  même  qu'après  la  submersion 
et  l'incendie  de  Sodome,  les  filles  de  Loth  cru- 
rent encore   le   ^enre    humain   détruit.   C'est  à 

o 

(  55  )  ^'  Joseph,  antlijiût.  Judaïc.  lib.  1.  cap,  3.^.  7» 
tt  cap ,  4. 
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cette  même  terreur  qu'on  doit  peut-être  attri- 
buer la  construction  des  énormes  pyramides 
d'Egypte  et  des  caves  profondes  dans  lesquelles 
Ammian  Marcellin  nous  dit  que  les  anciens 
Egyptiens  conservoient  les  monumens  de  leur 
histoire  et  de  leur  religion  ,  comptant  ans  doute 
les  soustraire  par  là  aux  efforts  de  la  nature  au 
cas  d'une  nouvelle  submersion  de  leur  pays  (3 6). 
Quoi  qu'il, en  soit,  c'est  dans  le  seul  endro't 
de  l'écriture  qui  vient  d'être  rapporté ,  que  l'on 
peut  voir  quelles  ont  été  les  suites  du  déluge, 
et  que  l'on  trouve  un  monument  de  l'impres- 
sion que  cet  événement  fit  sur  l'esprit  des  hom- 
mes. On  ne  trouve  ailleurs  rien  qui  en  retrace  le 
souvenir. 

XII.  Diodore  de  Sicile  nous  parle  des  com- 
mémorations (37)  annuelles  qui  se  faisoient  dans 
l'isle  de  Samothrace  en  mémoire  du  déluge  qui 
avoit  submergé  toute  l'isle  à  l'exception  du 
sommet  des  montagnes.  Les  anciens  habitans  y 
avoient  marqué  le  terme  de  l'inondation  et  de 
la  hauteur  des  eaux  par  des  autels  où  ils  alloient 
sacrifier  tous  les  ans  et  rendre  grâces  aux  dieux 
qui  les  avoient  sauvés.  Le  détail  qui  s'est  con- 
servé de  ce  déluge  donne  lieu  de  croire  qu'il 
étoit  arrivé  par  l'éruption  du  Pont-Euxin  dans 

(  36  )  Ammian.  Marcel.  Ul>.  XXII, 
-  (  37  )  Diodor.  Sicul.  lib.  V. 
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TArchipel  en  forçant  son  passage  par  les  mon- 
tagnes qui  en  faisoient  un  lac.  On  a  cru  que  ce 
déluge  étoit  différent  de  celui  dont  parlent  toutes 
les  autres  nations;  cependant.  Je  le  répète  en- 
core, les  déluges  ne  sont  point  des  cvénemens 
assez  communs  dans  la  nature  pour  que  l'on 
soit  en  droit  de  les  multiplier;  ainsi  ce  déluge 
de  Samothrace  n'a  point  été  un  événement  assez 
peu  considérable  pour  n'intéresser  que  cette  isle; 
elle  n'a  pu  être  submergée  sans  que  l'Asie  mi- 
neure, la  Grèce  et  les  isles  de  l'Archipel  beau- 
coup plus  exposées  à  l'irruption  des  eaux,  ne 
fussent  en  même  tems  inondées.  D'ailleurs  pour 
que  le  lac  du  Pont-Euxin  débordât  d'imc  ma» 
nière  aussi  furieuse,  on  doit  supposer  que  cet 
effet  doit  être  attribué  à  des  pîuies  violentes  et 
extraordinaires  qui  firent  déborder  tous  les  fîeuves 
qui  se  jettent  dans  la  mer ,  tels  que  le  Danube ,  le 
Boristhène,  le  Niester,le  Tanaïs  et  lePhase.  Il  sem- 
ble même  que  c'est] le  sentiment  de  Diodore,  puis- 
qu'il dit  que  la  mer  de  Pont,  autrefois  renfer- 
mée comme  un  lac  y  fut  pour  lors  tellement 
grossie  par  les  eaux  des  fleuves  qui  s'y  jettent , 
qu'elle  s'éleva  avec  violence  par  dessus  ses  ri- 
vages ,  et  se  répandit  sur  les  campagnes  d'Asie. 
Ce  n'est  point  là  ,  comme  quelques-uns  l'ont 
pensé,  une  crue  lente  et  insensible  que.  la  dé- 
charge journalière  des  fleuves  auroit  faite  dan* 
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un  bassin  sans  issue  ;  de  cette  façon  toutes  les 
nations  voisines  eussent  été  averties  de  l'ef- 
fet que  devoit  avoir  cette  crue  d'eaux;  alors, 
ou  elles  auroient  travaillé  à  leur  donner  un  écou- 
lement, ou  du  moins  elles  auroient  reculé  leurs 
habitations  à  mesure  que  l'eau  faisoit  insensi- 
blement reculer  sqs  rivages;  et  dans  ce  cas  per- 
sonne n'auroit  péri.  Il  y  a  donc  toute  appa- 
rence que  cette  inondation  de  Samothrace  n'a 
été  qu'une  suite  secondaire  des  effets  du  déluge 
sur  toute  l'Europe,  sur  la  Russie,  sur  l'Armé^ 
nie,  et  sur  toutes  les  vastes  contrées  dont  les 
eaux  se  déchargent  encore  aujourd'hui  dans  U 
Pont-Euxin.  De  plus  ce  déluge  est  sans  date 
dans  rhistoire  ,i  ce  qui  prouve  sa* haute  anti- 
quité :  les  suites  de  ce  déluge  sont  d'ailleurs  les 
mêmes  quant  aux  impressions  qu'elles  firent  sur 
les  hommes  ;  les  infortunés  qui  échaDèrent  à  sa 
fureur  ,  en  se  retirant  sur  les  sommets  des  mon- 
tagnes de  l'isle,  y  devinrent  errans  et  sauvages, 
et  oublièrent  tous  les  arts.  Ce  fut,  selon  Dio- 
dore ,  un  fils  de  Jupiter  qui  les  rallia  par  la 
suite  et  qui  les  fit  vivre  en  société  ;  on  voit 
des  colonies  en  sortir  pour  s'établir  d'abord 
en  Phrygie  qu'Hérodote  présumoit  n'avoir  été 
anciennement  qu'une  mer  ou  qu'un  marais  C38), 

i^^%)V.Hirodot,nh.IL 
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ainsi  que  les  plaines  d'Ephèse  et  du  Méandre. 
Enfin  on  voit  dans  l'isle  de  Samothrace  des 
fêtes ,  des  mystères  et  des  orgies  qui  rendirent 
cette  isie  fameuse  et  révérée.  Cércs  lui  donna 
le  bled  lorsque  Cadmus  cherchant  Europe  aborda 
dans  cette  isle  oà  il  épousa  Hermione  ou  Har- 
monie. 

Il  semble  que  la  fable  de  ce  Cadmus  qui 
cherche  Europe  pourrolt  s'expliquer  naturelle- 
ment en  disant  que  c'est  l'orient  qui  cherche 
l'occident.  Les  Asiastiques  ont  pu  croire  après 
le  déluge  que  l'Europe  étoit  perdue  en  tout  ou 
en  partie  ;  aussi  voyons-nous  que  toutes  leurs 
navigations  et  leurs  recherches  se  sont  tournées 
de  nos  côtés  aussitôt  qu'ils  ont  osé  voyager 
sur  les  mers.  Cette  idée  nous  donne  encore  l'ex- 
plication de  toutes  les  fêtes  qui  se  célébroient 
à  l'occasion  de  l'arrivée  de  Cadmus  et  de  son 
mariage  avec  Harmonie  aussitôt  après  qu'il  eut 
touché  aux  isles  de  l'Europe:  mariage  qui  ne 
semble  avoir  été  qu'un  traité  de  commerce  entre 
l'Europe  et  l'Asie  qui  se  reconnoissent  et  qui 
se  communiquent  réciproquement  les  secours  né- 
cessaires à  la  vie;  c'est  de  la  joie  et  de  la  so' 
lemnité  de  ces  noces  allégoriques  que  parle  Dio- 
dore ,  et  où  il  dit  que  tous  les  dieux  voulurent 
assister  ,  que  chacun  fit  son  présent;  que  les  uns 

donnèrent 
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donnèrent  la  religion  ,  les  autres  les  arts,  d'au- 
tres l'agriculture  ,  &:c.  (3p). 

Concluons  delà  que  le  déluge  de  Samothrace 
n'est  qu'une  partie  d'une  révolution  plus  géné- 
rale :  et  les  fêtes  annuelles  qui  en  rappelloient 
le  souvenir  sont  des  preuves  des  anciennes  im- 
pressions que  cet  événement  avoit  faites  sur  les 
hommes. 

XIIL  Le  même  Diodore  de  Sicile  nous  dit 
que  (^o;  l'isle  de  Lesbos  et  le  continent  de 
l'Asie  mineure  furent  détruits  et  dépeuplés  par  le 
déluge  de  Deucalion,  Comment  un  déluge  de 
Thessalie  a-t-il  pu  faire  une  impression  si  mar- 
quée sur  l'Asie?  s'il  n'eût  point  été  le  même 
que  celui  de  Samothrace,  auroit-il  pu  ne  pas 
causer  un  ravage  universel  dans  tout  l'Archipel 
et  dans  toutes  les  contrées  maritimes  corres- 
pondantes ?  les  funestes  effets  de  ce  déluge  ont 
donc  été  trop  vastes  et  trop  affectés  aux  mêmes 
contrées  pour  en  faire  deux  déluges  différens  C41). 

(  55)  )  Diodor.  Sic.  lih.  V.  Platon  dit  qu'après  le  déluge 
la  rareté  des  hommes  étoit  si  grande  qu'ils  se  féliciîoient 
chaque  fois   qu'ils  se  rencontroicnt.  V.  Plato,  de  Legi" 

hus ,  lïb.  m. 

(40  )  Diûior.  Sic.  lih.  V.  $.  4^. 

(41)  Platon  aiL  III«  lïv.  des  loix ,  en  parlant  en  général 
des  effets   du  déluge  sans  nommer  ni  Deucalion  ,  ni  le 
Tome  I,  L 
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C'est  peut-être  encore  à  ce  même  déluge  que 
Ton  doit  attribuer  le  culte  que  les  Rhodiens 
rendoient  au  soleil  auquel  leur  isle  étoit  par- 
ticulièrement consacrée;  c'étoit  suivant  Pindare, 
en  mémoire  de  ce  que  cette  isle  étoit  autrefois 
sortie  des  eaux.  Diodore  de  Sicile  nous  dit 
qu'au  déluge  les  anciens  habitans  réfugiés  sur 
les  hauteurs ,  virent  insensiblement  leur  isle  se 
dessécher  par  l'effet  des  rayons  du  soleil ,  ce 
qui  la  rendit  habitable  et  féconde.  Ils  croyoient 
aussi  que  c'étoit  dans  leur  isle  que  les  géans 
avoient  pris  naissance,  tradition  qu'il  faut  joindre 
à  la  fable  qui  prétend  que  les  premiers  habi- 
tans de  cette  isle  furent  C42)  changés  en  ro- 
chers à  cause  de  leur  méchanceté ,  ce  qui  n'ex- 
prime que  le  ravage  des  eaux  d'une  manière 
allégorique.  Le  culte  du  soleil  joint  à  ces  tra- 
ditions semble  nous  en  indiquer  l'origine. 

En  un  mot  tout  semble  nous  prouver  que 
tous  les  déluges  que  les  traditions  des  Grecs 
ont  multipliés ,  sont  le  même  déluge  considéré 
diversement   par  les   habitans  de  diverses  con- 

Pont-Euxin  ,  dit  qu'après  le  déluge  les  peuples  de  la  PJiry* 
gie  habitèrent  long-tems  le  sommet  du  mont  Ida  et  n'osè- 
rent descendre  dans  la  plaine. 

(  42  )  Pindar.  olymp.  7.  Dlodor.  îib.  V,  §.  54.  Ovid, 
métam.  Iib.  VIL  fab.  j?. 


pnr  sex  ufa/rçs,  L.  T.  Ch.  V.  l6^ 

trées  qui  en  ont  senti  les  influences.  Xénophon 
compte  cinq  déluges  ;  celui  de  SanivOtî-iiace,  dont 
no.  s  parle  Diodore  de  Sicile,  fait  le  sixième. 
Aussi  vie  !  Me  paroîc  plus  naturel  qi^e  de  croire 
quj  le  dcîuj:,-  d'Ogye^è^,  ctlui  de  Deucalion  , 
ou  de  la  i  hocide ,  clIuï  d'Acbéloiis  et  de  l'A- 
carnanie  ,  ctfni  de  1;  Ecotie,  enfin  rtlui  de  Sa- 
mochrace  ,  ont  été  une  seule  et  même  révolu- 
tion ;  on  peut  en  d-ho  autant  vu  déluge  d'Her- 
cule et  de  Pronicthce  ,  de  celL:i  de  Prêtée,  et 
du  déluge  Pliardon^en  en  Egypte.  Toutes  ces 
inondations  peuvent  se  réduire  au  célu(;e  de 
Nùc,  dont  récriture  nous  a  tranimis  les  effets 
dans    la  genèse. 

XIV.  Les  Américains  de  la  Florlc^e  et  des 
Apa'aches  qui,  de  même  que  les  tlhodiens , 
adorent  le  soleil ,  attribuent  au  déluge  le  n^o- 
tif  de  leur  culte.  Le  déluge  arriva,  selon  eux, 
parce  que  le  so'eil  suspendit  sa  course,  alors 
le  lac  Théomi  déborda  et  inonda  toute  la  terre, 
à  l'exception  du  mont  Olaymi  que  le  s  )leil  épar- 
gna parce  qu'il  y  avoît  son  temple;  par-là  plu- 
sieurs des  babitans  furent  sauvés  du  naufrage; 
c'est  en  mémoire  et  en  reconnoissance  de  Ta- 
sile  que  leurs  ancêtres  y  avoient  trouvé  ,  que  les 
Floridiens  vont  quatre  fois  l'année  en  pèlerinage 
sur  cette  haute  montagne  pour  offrir  au  soleil  du 
hiiel  et  des  fruits  de  la  terre.  Durant  ces  quatre 
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fêtes  on  allume  des  feux  sur  les  montagnes,  lej 
prêtres  veillent  pendant  I:i  nuit  et  vivent  dans 
la  retraite  ,  ils  entrent  seuls  dans  le  temple  dont  le 
peuple  n'ose  approcher.  Cette  fête  a  d'abord  un 
ton  lugubre  ,  mais  elle  se  termine  par  des  pro- 
cessions ou  des  courses  que  font  les  habitans 
en  tenant  des  branches  ou  des  rameaux  à  la 
main;  on  rit,  on  danse,  on  se  livre  au  plaisir, 
et  l'on  donne  la  liberté  à  six  oiseaux  en  mé- 
moire  de   Tancicnne   délivrance  (4-3). 

Les  Caraïbes  de  Tisle  de  S.  Domingue  avoient 
un  pèlerinage  tout  semblable  vers  une  caverne 
où  la  tradition  portoit  que  le  soleil  s'étoit  au- 
trefois caché  avec  la  lune  ,  et  qu'ils  en  étoient 
ensuite  sortis  ainsi  que  les  hommes  :  d'où  l'on 
voit  que  cette  caverne  étoit  |)our  ces  sauvages 
le  lieu  consacré  à  des  commémorations  dont  le 
motif  s'ctoit  peu   à  peu  corrompu  (44}. 

Les  Japonois  nous  fournissent  un  exemple 
frappant  de  commémoration  dont  le  motif  s'est 
corrompu  de  la  mêms.  manière ,  dans  le  grand 
pèlerinage  qu'ils  font  dans  la  province  d'Isje  (45"). 
Ces  peuples  prétendent  que  cette  province  est 
le  premier  séjour  de  leurs  ancêtres  et  des  pre- 
miers hommes.  Les  dévots  y  vont  une  fois  l'an, 

(  43  )  V.  cérém.  relig.  tom.  VII. 

(  44  )  Hist.  génér.  des  voyages,  tom.   XII  édit.  in-4°, 

(  4j  )  Kempfer.  hist.  du  Japon ,  liv.  I,  chap.  6. 
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mais  tous  y  vont  au  moins  une  fois  dans  leur 
vie  pour  obtenir  h  bénédiction  du  ciel  en  ce 
monde  et  la  félicité  éternelle  dans  l'autre.  Le 
terme  du  péierinage  est  un  temple  qu'ils  appel- 
lent le  temple  du  grand  dieu  ;  il  n'y  en  a  point 
de  plus  saint  et  de  plus  fameux  au  Japon  ;  ce- 
pendant il  n'y  a  rien  de  pîus  simple  et  de  plus 
pauvre  que  ce  temple  ,  qui  est  construit  de 
bois  et  couvert  de  chaume  :  tout  son  ornement 
est  un  miroir  qui  représente  à  l'esprit  du  Ja- 
ponois  l'œil,  la  pénétration  et  la  pureté  de  l'in- 
telligence suprême.  Les  Japonois,  cette  nation 
riche,  puissante  et  policée,  ont  plus  qu'aucune 
autre  cet  esprit  commémoratif  dont  nous  char 
chons  les  traits  épars  chez  tous  les  peuples»  S'ils 
entretiennent  ce  temple  d'une  façon  si  simple, 
c'est  pour  qu'il  serve  de  m.onument  de  l'extrême 
pauvreté  des  premiers  hommes;  ils  n'ont  pres- 
que point  de  fêtes  ni  d'usages  qui  ne  rappellent 
sans  cesse  cette  antique  indigence  du  genre  hu- 
main. Non  loin  de  ce  temple, sur  une  colline-, 
est  une  caverne  que  les  pèlerins  ne  manquent 
point  de  visiter;  c'est-là,  leur  dit-on,  que  leur 
grand  dieu  s'est  autrefois  caché  lorsqu'il  priva 
le  monde  ,  le  soleil  et  les  étoiles  de  leur  lu- 
mière ;  là  on  leur  montre  une  idole  assise  suc 
imc  vache ,  qu'ils  appellent  la  grande  repré- 
sentation du  soleil.  On  sent   bien  qu'une    tra- 
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dition  de  cette  naa-.re  ne  peut  ,  ainsi  que  celles 
des  Caraïbes,  être  prise  à  la  lettre.  Le  soleil 
ne  s'est  jamais  caché  d  ;ns  une  caverne  ;  n-a'\s  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  qu'une  telle  fub'e  a  pris 
son  origine  dans  l'usage  primijf  de  faire  ces 
conimémorations  dans  des  cavernes  et  a'y  repré- 
senter les  événemens  par  des  cmblènnes  et  des 
allégories.  Oii  peut  juger  que  cet  usage  n'est 
point  encore  tout-à-fait  perdu  et  corrompu  aa 
Japon;  cette  vache  et  l'idole  qui  l'accompagne 
seroicnt  pour  les  Egyptiens  et  les  Grecs  une 
lo ,  une  Isis  avec  son  Os'iris  ou  son  Horus , 
tués  par  Typhon  ;  au  Japon  cet  emblème  n'est 
encore  que  la  représentation  du  soleil  autrefois 
éteint  et  obscurci  par  un  effet  de  la  colère  de 
l'être  suprême.  Rcnjarquons  encore  que  le  lieu 
de  cette  rcprc::iT  :'*on  est  un  lieu  séparé  et  dis- 
tingué du  temple  où  il  r.'v  a  nulle  idole  et  nulle 
image,  et  que  l'idoiairie,  suivant  toutes  les  appa- 
rences, doit  en  paràe  son  origine  à  l'introduc- 
tion des  objets  symboliques  desnnés  à  r^ppeller 
la  mémoire  ces  événemens  de  la  nature  ;  c'est 
à  un  tel  abus  que  l'on  peut  ripportcr  l'absur- 
dité de  toutes  les  traditions  et  légendes  de  ces 
dieux  tantôt  heureux  et  tantôt  malheureux  , 
tantôt  morts  et  tantôt  re.ir.issans  ;  la  divinité  a 
dû  naturellement  se  perdre  et  se  confondre  dans 
cette  multitude  de  tigurcs  symboliques   placées 


par  ses  usages.  L.  L  Ch,  V,  iCy 

«dans  les  temples ,  personnifiées  et  divinisées  par 
les  progrès  de  l'ignorance. 

II  est  encore  in:iporLant  de  faire  remarquer  que 
ce  pèlerinage  des  Japonois  a  de  plus  pour  ob- 
jet les  biens  de  la  vie  future  j  c'est  dans  cette 
vue  que  les  vrais  dévots  le  font  à  pied  et  en 
mendiant  ;  tout  le  monde  se  purifie  et  fait  pé- 
nitence; tout  y  rappelle  à  l'homme  qu'il  n'est 
qu'un  pèlerin  sur  la  terre,  vérité  qui  avoit  dû 
faire  une  profonde  impression  sur  les  habitans 
du  monde  au  tems  des  grandes  révolutions  de 
la  nature.  Voilà  pourquoi  chez  les  Japonois,  comme 
chez  tous  les  autres  peuples  où  nous  trouvons  des 
usages  relatifs  aux  événemens  passés  ,  nous  les  ver- 
rons aussi  toujours  relatifs  aux  événemens  futurs. 

Nous  parlerons  ailleurs  plus  en  détail  de  cet 
esprit  des  anciens  pèlerinages ,  aussi  bien  que  du 
culte  sur  les  montagnes,  que  les  anecdotes  qui 
précédent  nous  annoncent  comme  ayant  pour  ob- 
jet le  souvenir  des  anciennes  révolutions  de  la 
terre.  Continuons  de  suivre  ici  la  chaîne  de  ces 
commémorations  chez  tous  les  peuples  où  les  mo- 
tifs en  sont  le  moins  oubliés  et  obscurcis, 

XV.  Les  habitans  du  Brésil  ont  conservé  la  mé- 
moire constante  du  déluge  dans  leurs  chansons 
funèbres.  Suivant  leurs  traditions,  un  étranger 
ennemi  de  leurs  ancêtres,  les  fit  tous  périr  dans 
une  grande  inondation  dont  il  ne  se  sauva  que  deux 
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personnes  (46).  Leurs  chansons  roulent  d'ailleury 
sur  des  victoires  ou  sur  la  mort  de  leurs  ancêtres; 
on  ne  peut  point  affirmer  positivement  que  ces 
chansons  aient  le  déluge  pour  objet,  mais  on 
peut  le  présumer,  vu  qu'elles  célèbrent  aussi  la 
vie  future  des  bons  et  la  destruction  de  leurs  en- 
nemis. Ces  chansons  se  chantent  dans  de  certaines 
fêtes  que  célèbrent  les  Caraïbes  aussi  bien  que  les 
Brésiliens,  et  que  l'on  peut  comparer  aux  orgies; 
on  y  danse  en  faisant  mille  contorsions  ;  les  fem- 
mes et  les  enfans  prennent  part  à  ces  extrava- 
gances :  on  se  repose  ensuite  après  s'être  violem- 
ment agité,  on  prend  un  air  plus  calme,  on  chante 
sur  un  ton  plus  doux,  on  forme  une  danse  hgurée 
et  mesurée,  tantôt  en  cercle,  tantôt  séparément 
et  deux  à  deux  ;  les  prêtres  qui  président  à  cette 
cérémonie,  soufflent  à  la  fin  sur  les  danseurs,  et 
leur  disent  d'un  air  grave  ,  receve^  tous  V esprit  de 
force,  et  tout  le  monde  va  se  réjouir  et  régale  les 
prêtres.  Cette  fête ,  indépendamment  de  ce  qu'elle 
peut  avoir  de  commémoratif  et  de  conforme  aux 
orgies  ,  comme  le  dit  Corréal,  ressemble  encore 
aux  anciens  mystères  dans  lesquels  on  se  faisoit 
initier  pour  se  régénérer.  Cet  esprit  de  force  que 
le  prêtre  souffle  sur  les  assistans  semble  indiquée 
une  régénération. 

(  46  )  V.   liist.  gcnér.  des  voyages,  tom.  Xiy.   (.dit, 
in-4^.. 
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Nous  ne  dirons  rien  des  habitans  de  la  Tri- 
nité ,  de  Cubagua  et  de  la  nouvelle-Andalousie, 
qui  conservent  la  tradition  d'un  ancien  embrase- 
ment du  monde,  causé  par  le  soleil  irrité,  il  fau- 
droit  d'ailleurs  connoître  leurs  usages  commcmo- 
ratifs  ;  c'est  chez  tous  les  peuples  la  vraie  pièce 
justificative  de  leurs  histoires  et  de  leurs  tradi- 
tions (  47  ). 

XVI.  Nous  verrons  en  parlant  des  géans  les 
grandes  actions  de  tous  les  dieux  de  l'Indostan  : 
'    nous  nous  contenterons  ici  de  dire  que  toutes  les 
P    fêtes  annuelles  des  Indiens  ont  rapport  aux  ex- 
ploits de  ces  dieux  ;  les  unes  célèbrent  un  dieu 
qui  a  triomphé  des  géans  ;  d'autres  nous  retracent 
le  souvenir  d'un  autre  dieu  qui  a  soutenu  le  monde 
ébranlé,  et  qui  a  rétabli  la  nature;  dans  une  autre 
solemnité  nous  voyons  le  soleil  et  la'  lune  battus 
par  un  dragon.  Les  prières  journalières  des  Indiens 
et  l'hymne  que  les  Eramines  chantent  avant  l'au- 
rore présentent  l'histoire  allégorique  d'un   dieu 
qui  vole  dans  les  cieux  avec  une  vitesse  infinie  , 
et  qui  pendant  mille  ans  combattit  contre  un  cro- 
codile qu'il   tua;   cette  hymne  célèbre  ses  mal- 
heurs, ses  combats  et  sa  victoire;  c'est  un  Ap- 
pollon  persécuté  et  enfin  victorieux  (48). 
Les   Malabres  célèbrent  au  mois  d'août  une 

(47  )  Ccrcm.  reiig.  tom.  VU. 
(  4')  'i  V-  c'.'rcm.  rcl'g.  tom.  V. 
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fête  funèbre  et  lugubre  qu'ils  appellent  Ona , 
dans  laquelle  ils  déplorent  la  perte  de  l'âge  d'or, 
et  chantent  la  descente  d'un  dieu  qui  amena  la 
pauvreté  ,  l'adversité  et  les  maux  sur  la  terre. 
Ces  fêtes  sont  de  vraies  bacchanales  et  de  vraies 
saturnales  (  49  ). 

Dans  le  même  mois  on  célèbre  une  autre  fête 
dans  rindostan  ;  il  y  est  question  d'un  dieu  vain- 
queur d'un  ennemi  terrible  et  qui  ouvroit  des 
abîmes.  Les  usages  qui  s'v  pratiquent  ressemblent 
à  ceux  des  Paliûes  :  on  s'y  rcgale  de  crème ,  de 
fruits ,  de  fromage,  et  tout  esc  orné  de  feuillages 
et  de  verdure. 

Une  des  fêtes  les  plus  riches  de  ce  pays ,  est 
celle  dans  laquelle  on  fait  la  commémoration  du 
secours  que  f^istnoui  donna  à  la  terre  qui  s'en- 
fonçoit  dans  les  eaux,  et  qu'il  soutint  en  la  méta- 
morphosant en  tortue.  Toutes  ces  histoires  nous 
présentent  un  abus  visible  des  emblèmes  primitifs; 
mais  l'abus  que  l'on  y  fait  aussi  des  dogmes  pri- 
mitifs qui  en  étoient  l'objet ,  n'est  pas  moins  éton- 
nant et  ridicule  (  yo  ).  - 

C'est  dans  la  ville  de  Jagannat  située  sur  le 
golphe  de  Bengale,  que  l'on  fait  la  commémora- 
tion annuelle  de  cette  dernière  anecdote.  On  ac- 

(  49  )  Oui  en  Hébreu  signiHe  douleur,  affliction. 

(  jo)  V.  cérém.  relig.  tom.  VI  et  lettres  édifiantes,  tom. 

xiir. 
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court  en  cecte  ville  de  plus  de  trois  cent  lieues  en 
se  prosternant  de  toise  en  toise,  ce  qui  rend  le 
voyage  très  lon,^  et  très-fitiguant  ;  quelques-uns 
des  pèlerins  pour  le  rendre  plus  rude  se  chargent  de 
chaînes;  en  u»\  mot  cette  fête  attire  un  concours 
incroyable  (  ji  ).  On  y  fait  une  procession  com- 
posée quelquefois  de  cent  cinquante  mille  per- 
sonnes, qui  escortent  le  char  de  la  divinité  dont 
cette  solemnité  représente  la  descente  ;  ce  char 
est  une  machine  immense  chargée  de  mille  figures 
extravagantes,  de  monstres  à  plusieurs  têtes  et  à 
plusieurs  bras,  de  géans  et  de  bctes  de  toute  es- 
pèce :  le  tout  est  surmonté  de  la  figure  du  dieu. 
Ce  char  est  posé  sur  des  roues  énormes  sous  les- 
..■.  quelles  les  dévots  frénétiques  et  enthousiastes  se 
font  écraser  aux  yeux  d'une  multitude  qui  applau- 
dit à  leur  zè'e  ,  et  qui  demeure  convaincue  que  le 
dieu  récompensera  dans  une  autre  vie  ces  prati- 
ques barbares  et  insensées.  Nous  dirons  ici  avec 
Plutarque,  que  si  les  typhons  et  les  géans  eussent 
établi  un  culte  sur  la  terre  ,  ils  n'en  eifssent  pu 
choisir  de  plus  abominable.  Voilà  cependant  quel 
a  été  le  fruit  du  dogme  de  la  descente  d'un  dieu 
qui  devoit  venir  juger  les  hommes  à  la  fin  des  pé- 
riodes. On  peut  dire  que  le  genre  humain  s'est  fait 
plus  de  maux  par  sa  superstition  que  tous  les  dé- 

(  5  T  )  Histoire  générale  de»  voyajes,  tom.  X.  Lettres 
édifianles,  tom,  XII. 
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luges  et  tous  les  erabrasemens  de  la  terre  n'ont 
été  capables  de  lui  en  faire  j  la  nature  s'est  ré- 
parée, mais  l'esprit  humain  ne  l'a  jamais  été  , 
parce  qu'il  a  lui-mcme  entretenu  une  plaie  dont 
il  a  rendu  la  guérison  incurable.  Cette  supersti- 
tion des  Indiens  est  d'autant  plus  insensée  que  , 
quoique  l'objet  .de  leur  fête  soit  visiblement  le 
souvenir  de  la  destruction  du  monde,  cet  événe- 
ment est  tellement  défiguré  chez  ces  peuples  par 
à.Qs  emblèmes  ,  des  allégories  et  des  fables  ,  que 
Ton  n'y  comprend  rien,  et  que  l'on  peut  dire  que 
le  fond  de  la  solemnité  leur  est  totalement  in- 
connu ,  et  qu'ils  sont  gratuitement  les  dupes  et 
les  victimes  de  leur  désespoir  et  de  leur  fanatisme. 
D'ailleurs  on  ne  peut  pas  concevoir  que  chez  les 
premiers  hommes,  même  chezceuxquiont  été  té- 
moins des  révolutions  de  la  nature,  la  terreur  ait 
pu  produire  des  excès  plus  terribles;  devenus  très- 
malheureux  ,  ils  n'en  ont  été  que  plus  religieux 
et  plus  soumis  \  la  providence  qui  les  frappoit  ; 
mais  il  est  étonnant  que  leur  postérité  heureuse 
et  paisible  ne  se  soit  rendue  malheureuse  que  par 
k  superstition  et  par  un  renoncement  total  à  la 
raison. 
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CHAPITREVI. 

De  la  fable  des  Céans  ,  ou  de  la  Gigantoma" 
chie ,  sons  laquelle  on  a  voulu  peindre  les 
révolutions  de  la  nature, 

I.  iM  O  U  S  venons    d'exposer   des  Institutions 
et  des  visages  qui  ont    un  rapport  visible    avec 
le  déluge  ;  nous  avons  décrit  des  fêtes   qui  ont 
été  évidemment  consacrées  à  la  mémoire  de  ce 
grand    événement  ;   on  ne  peut  donc  contester 
que  les  anciens  n'en  aient  conservé  un  religieux 
souvenir  et  que  cette  terrible  catastrophe  ne  soit 
originairement  entrée  dans  le  plan  de  leur  culte, 
ou  même   ne   lui   ait   servi    de   base ,  et  qu'elle 
n'ait  été   l'objet    d'une    tradition   suivie    depuis 
\qs  premiers  hommes  du  monde  renouvelle  jus- 
qu'au tems  où  nous  avons  retrouvé  ces  fêtes  chez 
les   Grecs,   les   Syriens,    les   Juifs,  les    Améri- 
cains, &c.  Ce    ne  sont  point  ces   nations  qui, 
par  la  suite  des  tems ,   ont  pu  établir  ces  sortes 
de  fêtes  ;  elles  n'ont  pu  en  tenir  les  motifs  et  les 
usages  que  de  leurs  ancêtres  qui  avoient  été  les 
témoins  des  désastres  du  monde.  Il  est  vrai  que 
les  livres  ne  nous  ont   point  transmis  l'histoire 
de  ces   premiers  hommes,   ou  du  moins  ils  ne 
nous  ont  point  appris  quelles   ont  été  les   im- 
pressions profondes  que  les  déluges  ont  faites 
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sur  le  coeur  et  l'esprit  de  ceux  qui  ont  écliappé 
à  CCS  iilîreux  fléaux;  ils  ne  nous  ont  point  tait 
connoître  le  caractère  de  leurs  premières  insti- 
tutions ;  mais  les  fêtes  et  les  usages  que  nous 
venons  de  retrouver  ne  peuvent  être  sortis  que 
d'une  tradition  continue  dont  les  lueurs  ont  percé 
au  travers  de  l'obscurité  des  siècles.  Ce  sont-U 
les  monumens  et  les  pièces  auihentiques  de  la 
véritable  histoire  de  ces  premiers  âges  du  monde 
renouvelle  ;  ce  sont  eux  qui  peuvent  nous  aider 
a  remplir  le  vuide  léncbreux  qui  précède  les 
tems  historiques.  Pourroit-on  contester  de  pa- 
reils titres  lorsque  d'ailleurs  ils  se  tondent  sur 
les  réflexions  simples  que  nous  devons  faire  ac- 
tuellement sur  le  caractère  des  hommes  échappés 
aux  crises  de  l'univers  ?  en  ettet  rien  de  plus 
naturel  à  l'homme  que  d'avoir  été  vivement  frap- 
pé du  spectacle  effrayant  de  son  séjour  boule- 
versé; rien  de  plus  conforme  à  son  esprit  que 
d'être  occupé  de  ces  révolutions  terribles  pen- 
dant un  grand  nombre  de  siècles,  d'avoir  même 
prolongé  ses  peines  beaucoup  au  •  ûtlà  de  ses 
maux  réels,  et  de  nourrir  en  lui-n  éine  ses  dis- 
positions mélancoliques.  Tel  est  le  caractère  de 
l'homme  craintif  et  m.alheureux  ;  il  est  bien 
étonnant  que  ceux  qui  les  premiers  ont  entre- 
pris d'écrire  l'histoire  des  sociétés  ,  n'en  a)ent 
point  cherché  les  premiers  clémens  dans  cette 
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source  et  n'aient  point  consultéjSoit  les  anciennes 
traditions  sur  le  renouvellement  du  monde  et  des 
sociétés  ,  soit  leur  propre  caractère  pour  juger 
de  l'état  et  des  sentimens  de  l'homme  à  la  suite 
de  ces  événemens  destructeurs.  La  longueur  du 
tems  qui  s'est  écoulé  entre  la  renaissance  des 
sociétés  et  les  premiers  écrivains,  pourroit  rendre 
.,  raison  de  leur  silence  ou  de  leur  méprise  ;  mais 
il  en  est  plusieurs  autres ,  tels  que  le  style  allé- 
gorique et  l'écriture  symbolique  et  hiéroglyphi- 
que des  premiers  tems  ,  qui,  lorsqu'ils  ont  cessé 
d'être  d'un  usage  commun  ,  ont  donné  lieu  à 
l'oubli  ou  à  la  corruption  de  l'histoire  de  tous 
les  âges  antérieurs,  et  des  faits  dont  ils  dévoient 
conserver  le  souvenir.  Les  tableaux  de  l'histoire 
sont  alors  devenus  muets  et  inintelligibles;  on  y  a  vu 
toute  autre  chose  que  ce  qu'ils  représentoient  ; 
le  passé  n'a  plus  été  que  le  champ  de  la  fable; 
l'histoire  a  disparu ,  ou  il  n'en  est  plus  resté 
qu'un  souvenir  confus;  et  quoique  les  usages  des- 
tinés à  en  perpétuer  la  mémoire  ayent  été  soi- 
gneusement conservés,  leurs  motifs  ont  été,  ou 
totalement  oubliés,  ou  du  moins  changés  et  dé- 
figurés. 

L'examen  que  nous  avons  déjà  fait  d'un  petit 
nombre  de  fêtes  en  mémoire  du  déluge  que  l'an- 
tiquité nous  fait  connoître ,  est  une  preuve  des 
causes  particulières  d'oubli   de  ce  grand  événe- 
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ment.  Avec  combien  de  fables  ces  fctes  ne  sont- 
elles  point  confondues?  à  combien  défaits  étran- 
gers et  modernes  les  usages  primitifs  ne  sont-ils 
pas  appliques  ?  presque  tous  les  peuples  du 
monde  ont  ces  usages ,  et  tous  les  expliquent 
diversement ,  il  n'y  en  a  qu'un  très-petit  nombre 
qui  les  ramènent  à  un  principe  commun,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  regarder  comme  le  seul 
véritable. 

Nous  avons  de  plus  remarqué  que  ces  fêtes 
primitives  sont  liées  avec  une  théologie  expri- 
mée dans  un  langage  allégorique  ,  que  nous  ap- 
pelions mythologie.  Les  malheurs  du  monde  y 
sont  communément  représentés  par  des  symboles 
et  des  images,  dans  lesquels  on  ne  voit  que  les 
aventures  heureuses  et  malheureuses  des  dieux, 
leurs  guerres,  leurs  combats,  leurs  victoires,  et 
les  biens  ou  les  maux  qu'ils  ont  faits  aux  hommes. 
Nous  avons  cependant  entrevu  la  liaison  de  ce 
style  avec  les  faits;  il  faut  donc  nécessairement 
se  familiariser  avec  lui  pour  découvrir  ,  s'il  se 
peut,  jusqu'à  quel  point  Je  souvenir  des  révolu- 
tions anciennes  s'étoit  imprimé  et  perpétué  chez 
tous  les  peuples;  cette  voie  que  nous  sommes 
obligés  de  prendre  n'a  point  ce  ton  d'autorité  et 
de  corivlction  que  l'examen  des  usages  prccédens 
peut  avoir.  Les  usages  dans  lesquels  le  souvenir 
du  âéluge  est  empreint  d'une  manière  simple  et 

naturelle, 
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naturelle,  sont  très-rares;  et  je  ne  crois  pas 
qu'on  en  trouve  beaucoup  d'autres  que  ceux  qui 
font  l'objet  des  chapitres  qui  précèdent.  Mais 
lorsque  les  traditions  al.érées,  les  légendes  et  les 
fables  seront  confrontées  avec  les  us'îges  qui  y 
auront  rapport,  on  trouvera  le  moyen  de  les  rap- 
procher au  moins  du  ton  de  vérité  que  l'on 
trouve  dans  les  traditions  pures  et  simples.  Au 
reste ,  je  serai  réservé  sur  ces  légendes.  Je  n'en- 
treprends point  ici  d'expliquer  toute  la  mytho- 
logie ,  ce  vaste  champ  de  conjectures  dans  le- 
quel l'esprit  humain  ne  cessera  point  de  s'éga- 
rer ;  je  me  contenterai  de  choisir  les  sujets  que 
le  concert  des  anciens  et  des  modernes  a  déjà 
rapprochés  de  mon  objet;  j'abandonnerai  non- 
seulement  les  fables  et  les  légendes  qui  ne  se- 
ront point  liées  aux  usages  ,  mais  les  usages 
eux-mêmes  lorsqu'ils  ne  seront  point  évidem- 
ment liés  au  peu  de  faits  par  lesquels  nous  avons 
commencé  nos  recherches, 

II,  Les  Egyptiens  et  la  plupart  des  Orien- 
taux (  quels  que  soient  ces  uns  ou  des  autres 
ceux  qui  en  sont  les  inventeurs)  avoicnt,  dit 
l'auteur  de  l'histoire  du  ciel,  une  allégorie; ou 
une  peinture  des  suites  du  déluge  ,  qui  devint 
célèbre,  et  que  l'on  trouve  partout  (j)  :  elle  re- 

(i)  V.  histoire  du  ciel ,  de  M.  Pluche  ;  tom.  I ,  chap.  I^ 
§.  15. 
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présente  î^  monstre  nquati4ue  tué,  et  Osiris 
ressuscité  ;  il  sortoit  de  la  tcnc  de?  figures  hi- 
deuses qui  entreprenoient  de  le  détrojicr,  c'é- 
toient  des  gcans  ir.cnstrueux  dont  l'un  avoit 
plusieurs  bras,  dont  l'autre  arrachoit  les  plus 
grands  arbres  ,  un  autre  tenoit  dans  ses  mains 
un  quartier  de  montagne,  et  le  lançoit  contre 
le  ciel  ;  on  distinguoit  chacun  d'entr'cux  par 
des  entreprises  étonnantes  et  par  des  noms  ef- 
frayans;  les  plus  connus  de  ces  géans  étoient 
Bnarée,  Othus ,  Ephïaltes  ^  Enceladc ,  Mimas  ^ 
Porphirion  et  Rachus.  Osiris  reprenoit  enHn  le 
dessus,  et  après  avoir  été  maltraité  il  se  déli- 
Vroit  heureusement  de  leurs  poursuites.  Pour 
montrer  combien  ce  tableau  est  historique,  notre 
auteur  traduit  les  noms  particuliers  que  l'on  a 
donné  à  chacun  de  ces  géans,  Briarée ,  dit  -  il  , 
signine  la  sérénité  renversée;  Othus ^  les  saisons 
dérangées;  Ephialtes ,  les  nuées  épaisses;  Ence^ 
lade ,  le  passage  des  torrens  ;  Porphyrion ,  les 
fractures  de  la  terre  ;  Mimas  y  les  pluies;  RœchuSy 
le  vent. 

Si  cet  auteur  ne  nous  présente  point  ici  une 
de  ses  illusions  ou  de  ses  méprises,  il  faut  avouer 
que  la  fable  des  géans  et  de  leurs  combats  con- 
tre les  dieux ,  est  un  des  plus  grands  monumens  des 
4«volutions  de  la  terre  que  l'antiquité  nous  ait 
trun.^mis.    Quoique    souvent  je  ne   croie    point 


par  ses  usages.  Lh,  I.  Ch.  Vl,  179 
clevoîr  adopter  les  itées  de  cet  écrivain  ,  je  me 
rendrai  ici  à  .h s  conjecttres  qui  sont  fortifiées 
pdi  le  témoi,^n;igt  des  anciens  et  appuvées  par 
Ln  concours  d'étvmolog-es  assez  jusres;  d'dilleurs 
la  conimémcation  des  giins  et  de  leuis  entre- 
prises se  tro.ive  liée  à  presque  toutes  les  ins- 
titutions religieuses  des  a:iciens  peuples.  Dans 
presque  toutes  les  fêtes  on  j.'leuroit  sur  les  mal- 
heurs que  les  dieux  avo  ent  j  idis  éprouvés,  et  l'on 
se  réjoi'isso't  cnsu'.t2  de  leurs  victoires.  En  Egypte 
dans  les  sacritccs  on  chdvgeo't  Typhon  d'in- 
jures (2),  en  même  tems  qu'on  chantoit  les 
louanges  d'Osir.s ,  et  l'on  accabloit  de  coups  des 
figrrcs  énormes  et  ciTraxantes  que  les  G»ecs,  dit 
Diocore  ,  ont  par  la  suite  ar  pellées  des  Céans  , 
fils  de  La  tan  (j).  Ces  figures  "énormes  étoicnt 
exposées  à  l'entrée  des  temples;  avant  d'y  entrer 
on  les  n?audîssoit  à  cause  des  maix  qu'on  pré- 
tendoit  qu'ils  avoicnt  fait  au  morde;  et  Toa 
n'aîloit  à  ces  temples  que  poift  iirplorer  contre 
eux  l'assistance  des  dieux  T^). 

(2)  Plutarch.  dt  Is'ule  et  Osirlde. 

(3)  Dlodjt:  Llh.  I.  Sect.  j.  §.  74. 

{4)  Norden  le  plus  récent  et  le  plus  exact  des 
voyageurs  qui  ont  décrit  l'Egypte,  dit  avoir  vu  un  asiei 
grand  nombre  de  ces  colosses  ou  figures  énormes;  il  cft 
décrit  dcL'x  surtout  qu'il  a  trouvées  à  Lux'or  qu'il  surpove 
avoir  été  l'ancieire  Thtbes:  il  leur  donne  cinquante  |:'.;ds 
de   hauteur.    Voyez  les  voyageurs  modernes  ^  tora.  II. 
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III.  Je  ne  serai  donc  dans  ce  chapitre  que  le 
commentateur  de  l'auteur  de  l'histoire  du  ciel.  Ainsi 
nous  allons  rechercher  ce  qu'ont  été  les  géants, 
ce  qu'ils  ont  fait ,  qutl  a  éré  leur  sort,  ce  qu'en 
ont  pensé  les  anciens  peuples  de  notre  hémis^ 
phère  ,  et  même  ceux  du  nouveau  monde  j  fai- 
sons même,  s'il  le  faut,  un  nouvel  examen  de 
leurs  noms.  Considérons  aussi  la  part  qu'ils  ont 
ei.e  d;'ns  1  .s  comnrémorations  religieuses;  dé- 
voilons ,  s'il  se  peut ,  les  fables  par  les  usages  , 
les  usages  par  les  faits  :  confrontons  le  connu 
avec  l'inconnu  pour  vérifier  l'un  et  pour  jetter 
du  jour  sur  l'autre. 

Dans  Hésiode  les  premiers  géans  sont  appel- 
lés  Uécatonchircs  ,  fils  du  ciel  et  de  la  terre  ;  il 
les   nomme   Cotuis  y   Eriarée  ,    Gjyg^s   (j).   Ils 

paT.  1 84  et  sulv.  L'on  peut  attribuer  la  même  origine  à  ces 
colosses  ridicules  <^ue  l'on  voit  encore  à  l'entrée  de  quel- 
ques-unes de  nos  églises ,  à  qui  l'on  a  donné  le  nom  de 
saints  t  qui  ne  sont  propres  qu'à  faire  peur  aux  petits 
enfans.  On  a  trouvé  des  usages  semblables  en  Amérique. 
(5)  C7jrmJ  désigne  dans  Ift  larigue  Phénicienne  un  mons- 
tre effrayant  qui  écrase ,  qui,  brise ,  qui  extermine ,  soit 
que  sa  racine  soit  Kkath ,  ou  Ccitaih  ou  qatat  ^  ou  qiit , 
qui  tous  reviennent  au  même  sens.  Briarée  est  expliqué 
par  Pluche  ,  par  la  sérénité  renversée  ;  on  ne  peut 
guère  lui  trouver  un  a'.itre  sens  ;  cependant  il  seroit 
plus  naturel  de  Tappeller  l'ennemi  de  Li  sérénité  y  de 
_^tn  et  de  Ar  ennemi;  la  finale  de  Briareus  est  Utiue» 


I 


par  ses  usa^^es,  Llv.  I.  Ck»  VI.  i8r 

avoient  chacun  cinquante  têtes  et  cent  bras  ; 
le  ciel  n'en  put  supporter  la  vue  ,  et  à  mesure 
qu'ils  naquirent  il  les  cacha  dans  les  sombres 
demeures  de  la  terre,  et  les  chargea  de  chaînes; 
la  terre  indignée  de  les  voir  traiter  ainsi  ,  en- 
gagea ses  autres  enfans  à  les  venger  ;  S.iturne 
fut  le  seul  qui  osa  Tentreprendre  ;  il  détrôna  le 
ciel  son  père  ,  le  mutila  ,  et  de  son  sang  que 
la  terre  reçut  dans  son  sein,  il  en  naquit  encore 
d'autres  géans  ,  avec  les  furies  et  les  nymphes 
MélleSt  Le  Ciel  détrôné  ht  des  reproches  à  ses 
enfans;  il  les  .lomma  Titans,  parce  qu'ils  avoient 
suivi  les  conseils  de  la  terre  leur  mère  ,  et  leur 
annonça  qu'ils  en  seroient  un  jour  punis.  En 
effet,  Jupiter,  fîls  de  Saturne,  l'ayant  encore 
à  l'instigation  de  la  terre  détrôné  à  son  tour,  les 
Titans  refusèrent  de  se  soumettre  à  lui ,  et  lui 
déclarèient  la  guerre  ;  cependant  quelques-uns 
reconnurent  Jupiter  ;  celui-ci  défit  les  autres  à 
I      l'aide  des  Cyclopes,  Bromes,  Steropes,  Argès{<i)y 

et  Pluche  n'auroit  point  dii  y  avoir  égard,  ni  y  voir 
le  mot  phénicien  barus  ^  renversé.  Gygés  est  ex^^liquc 
par  P'ossitis  et  bien  d'autres  par /}«  ,  embrasement ,  ce 
qui  brûle  o.i  celui  qui  brûle.  Ce  doit  être  aussi  la  ra- 
cine du   géant  Eycon  et  du    monstre    At.gide  qui  ,  sui- 

I     vant  la  fable,  n^it  toute  la  Phryi^ie  en  feu.  En  grec  ,1e 

I     mot  Pkrygie  désigne   un  pays  brûlé. 

(é)  Les  noms   des  trois  cyclopes  d'Hésiode    signifient 
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qui  lui  donnèrent  le  tonnerre  et  !a  fondre  ;  îl 
fut  enccre  secordé  par  ces  mén  es  géans  que  le 
ciel  effrayé  avolt  autrefois  reiifcrrrié  sous  terre; 
appelles  uu  secours  de  Jupiter  ces  géans  cou- 
vroient  à  chaque  instant  les  Titans  de  trois  cent 
pierres  qui  partoient  à  la  fois  de  leurs  mains  ; 
ils  les  poussèrent  jusqu'au  fond  du  Tartare ,  et 
les  y  renfermèrent  dans  un  cachot  d'airain  ,  af- 
freuse demeure  contenue  dans  les  ab\mes  de  la 
terre  et  de  la  mer. 

Après  la  défaite  des  Titans  parut  encore  Ty- 
phée   (  7  )  fils  de  la  terre  et  du  tartare ,  monstre 

tonnerre ,  fou. Ire  et  é:Liir;  ce  poctc  les  fait  enfans  da 
cîcl  et  de  la  terre  ;  Homère  les  dit  enfans  de  Neptune 
et  d'Amphylrite.  Leur  principal  séjour  étoit  le  mont 
Etna  en  Sicile.  Ce  sont  les  éruptions  de  ce  volcan  quî 
ont  donné  lieu  à  la  fable  qui  y  place  Vulcain  et  les  fa- 
b.icate\:rs  de  la  foudre.  Peut-on  ne  pas  reconnoîtrc  ici 
une  physique  allégoiic^ue  ? 

(7)  Typ^^ée  en  Grec  signiHc  la  fumée  du  feu ,  les  v<T- 
peurs  enflamécs  j  Typhon  en  Phénicien  signifie  cuisson  , 
bc'îlare.  Trupkon  ,  dragon  ,  monstre  ,  ennemi  caché, 
Tsuph  ,  inonder.  Les  Egyptiens  et  les  Grecs  ont  fait 
allisiop  a  toutes  ces  si^nijcaiions  en  parlant  de  Typhée 
et  de  Typhon  qui  sont  les  mémer.  Typhon  étoit  fils  des 
vapeurs  de  la  leric:  on  le  repiésentoit  ious  la  forme  d'un 
monstre,  on  le  plaçoit  sous  terre,  on  disoit  quil  avoit  ,' 
brûlé  diverses  régions.  Les  Egyptiens  donnoicnt  encore 
à  la  mer  le  nom  de  Typhon  j  les  Hébreux  :'.^pelloicnt  la 
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à  cent  têtes  de  serpens  ;  ses  langues  étolent  noi- 
res; un  feu  ardent  partoit  de  tous  ses  yeux,  et 
toutes  ses  bouches  proféroient  des  sons  inintelli-' 
gibles,  semblables  aux  niugissemens  des  tau- 
reaux ,  aux  rugissemens  des  lions ,  qui  faisoient 
retentir  les  montagnes  de  sifHemens  eflFrayans..Il 
seroit  devenu  le  souverain  des  dieux  et  des  hom- 
mes si  Jupiter  n'eût  arrêté  ses  efforts  ;  ce  dieu  armé 
de  son  tonnerre,  fait  retentir  la  terre  et  les  cieux; 
la  mer  s'agite,  et  les  flots  se  poussant  impétueuse- 
ment les  uns  contre  les  autres,  viennent  se  briser 
contre  les  côtes;  la  mer  gémit,  le  ciel  s'enflamme; 
Pluton  est  effrayé  dans  les  enfers ,  et  le  bruit  de 
la  foudre  de  Jupiter  rapporte  la  terreur  jusque 
sous  le  tartare  dans  le  ténébreux  séjour  des  Ti- 
tans; il  part  de  l'Olympe  et  brûle  toutes  les  têtss 
du  monstre  qui  tombe  sous  sqs  coups  redoublés; 
le  feu  dont  elles  sont  embrasées  se  communique 
à  la  terre  qui  fond  comme  l'étain  dans  les  four- 
neaux ;  enfin  ce  monstre  est  précipité  dans  le 
tartare. 

mer-rouge  Suph  ou  Tsiiph ,  qui  ne  sont  que  le  même 
mot  en  des  dialectes  différens.  Les  Egyptiens  disoient 
que  la  mer  étoit  une  suite  de  l'embrasement  du  monde 
et  une  maladie  contre  nature.  Le  déluge  se  dit  en  Arabe 
ttl-tu-fan.  Pline  dit  que  sous  Typhon  il  pa,rut  une  grande 
comète  qui  présagea  les  calamités  dont  le  monde  alloit 
être  accablé.  Hist.  natiir.  Ub.  IL  cap.  i  s-  V.  Vossius.. 
lib.  IL  cap.  75.  Plutarch,  dclslde  et  Osinde. 
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De  Typhée  sont  venus  les  vents  nuisible* 
aux  mortels  et  difiérens  de  Noms  ,  de  Borée 
et  de  Zéphïr  (bj.  L'origine  de  ceux-ci  est  di- 
vine,  et  leur  utilité  répond  à  l'excellence  de 
cette  origine;  mais  les  autres  soufflint  sur  la 
face  de  la  mer,  font  pe'rir  ks  navifes  et  les  nau- 
tonniers.  Kien  ne  peut  garantir  de  leur  rage 
ceux  qui  ont  le  malheur  d'en  être  surpris  ,  ils 
se  répandent  avec  une  éjale  fureur  sur  la  terre 
oii  ils  détruisent  les  ouvrages  dts  hommes  ,  et 
leurs  tourbillons  impétueux  gâtent  ,  renversent 
et  corrompent  tout.  T)phon,  dit-il  ailleurs,  est 
un  de  ces  vents  terribles  et  furieux;  et  Astrée  , 
autre  géant,  est  le  mari  de  l'Aurore,  et  le  père 
àx^z  Vi.nts  bienfaisans. 

IV.  Telle    est   dans    Hésiode   cette  fameuse 

(s)  Noms  est  le  vent  du  midî ,  Borée  le  vent  du  nord, 
et. Zéphïr  un  vent  dou^'j  rJogc  que  le  Pocte  fait  ici  de 
Boxée  ne  peut  être  justifié  que  dans  la  langue  Phéni- 
cienne ,  où  Bor  s'gnifie  pureté ^  sérénité -^  c'est  en  effet 
le  propre  du  vent  du  rord  de  nétoyer  et  de  purifier  l'air» 
ce  n'est  donc  point  à  tort  que  nous  cherchons  dans  les 
langues  orientales  l'explicaiion  de  toutes  ces  nouvelles 
mytholoqîcs.  iV^/rî/.f ,  vent  du  midi,  si  on  peut  le  dériver 
de  N^!tah  ,  multiplier,  augmenter,  planter,  a  pu  dési- 
gner un  vent  propre  à  la  végétation  et  au  développe- 
ment des  semences.  Zéphlre  vient  de  Trephirah^\c  point 
du  ]o!!r.  C'est  le  vent  doux  du  matin,  celui  qui  fait  éclorre  ^ 
les  fleurs,  il  signifie  aussi  maturité. 
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anecdote  que  tous  les  pocces  ap.ès  lui  ont  mise 
à  la  tête  de  leur  the'cganie  cou  me  un  des  pre- 
miers événemens  du  monde.  Il  ne  fâuL  point  ici 
beaucoup  d'imaginaiion  pour  appercevoir  dans  ce 
tableau  une  physique  allégorique  de  quelque 
grand  changement  survenu  à  la  terre.  En  effet 
qu'est  ce  que  la  ihéogan'.e  d'Hésiode  ?  ^inon  une 
physique  confuse  dans  laquelle  les  phénomènes  , 
les  météores,  les  éiémens,  le  feu  ,  l'air  ,  le  vent, 
Teau  ,  la  terre ,  !e  ciel ,  les  ri*,  ières  et  les  mers  sont 
personnifiés,  et  sont  mis  dans  un  ordre  apparent 
de  génération,  suivant  les  idées  de  la  ph)sique 
ancienne,  et  dans  le  style  des  tems  allégoriques. 
Au  milieu  de  ces  peintures  physiques  on  voit 
encore  les  peintures  morales  et  les  générations 
méthaphysiques  de  l'odieux  destin  ,  de  la  parque 
noire,  de  la  mort ,  de  la  misère ,  du  ch^^grin  ,  de 
la  douletir  ,  de  la  vieil'esse  ,  du  travail ,  de  la  fa- 
mine, de  la  guerre ,  &c.;  chacun  de  ces  maux  y 
occupe  son  rang  ,  et  ce  livre  d'Hésiode  tout  en- 
tier ne  nous  offre  que  le  tableau  du  mal  moral  et 
du  mil  physique  qui  se  disputent  l'empire  de  l'u- 
nivers. Il  ne  faut  point  être  prévenu  pour  n'apper- 
cevoir  dans  cet  ouvrage  qu'une  histoire  physique 
du  monde;  mais  il  faut  bien  delà  prévention  et 
de  l'aveuglement  pour  y  voir,  comme  ont  fait 
quelques  auteurs,  à^s  êtres  réels,  des  peuples  ré- 
voltés, des  invasions  de  barbares,  et  des  princes 
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vaincus  et  détrônés.  La  confusion  et  les  contra* 
dictions  qui  se  trouvent  dans  Hésiode ,  ramènent 
toujours  à  la  nature  :  on  y  voit  non-st  ulement 
les  géans  soulevés  contre  les  dieux,  mis  les 
géans  opposés  aux  gé..ns  eux-mêmes  ;  tantôt  ces 
géans  attaquent  les  dieux,  raniôt  ils  les  défendent; 
Briarée ,  dit  Hésiode,  fut  leur  protecti-ur.  Ho- 
mère dit  que,  lors  de  la  conspi-ation  des  dieux 
contre  Jupiter ,  Briarée  seul  monta  à  son  secours, 
et  que  par  sa  contenance  fière  et  terrible,  il 
épouveiita  et  dispersa  P.illas  ,  Junon  ,  Nep- 
tune ;  ailleurs  on  voit  ce  géant  le  juge  et  l'ar- 
bitre entre  le  soleil  et  le  dieu  de  la  mer  qui  se  dis- 
putoient  la  possession  de  Corinthe.  Cependant  ce 
même  Briarée  est  aussi  représenté  comme  un  en- 
nemi des  dieux;  c'est  le  même  ,  dit  Homère, 
que  le  redoutable  Egéon  qui  sortit  du  sein  de  la 
mer  pour  combattre  les  dieux  ,  en  vomissant 
contre  eux  des  torrens  de  flamme,  et  Neptune 
le  précipita  dans  la  mer  (  p  ).  D'où  vient  ce  con- 
traste ,  sinon  de  ce  qu'il  n'y  a  aucun  des  éîémens  À 
^ui  ne  soit  tout  à  la  fois  bon  et  mauvais  (  lo  )  ? 

{9)  Mythologie  de  Bannicr  ,  Tcm.  IV  p.  3^4. 

(10)  Borée  et  Briarée  ne  paroissent  avoir  qu'une  même 
racine  commune  :  c'est  tantôt  le  vent  du  nord  qui  dissipe 
les  nuages  et  rend  au  ciel  la  sérénité,  tantôt  c'est  un  vent 
violent  qui  renverse  et  détruit  tout.  On  peut  voir  com- 
ment Ovide  a  personnifie  Borée ,  et  le  tableau  qu'il  fait 
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Rien  n'exprime  miejx  que  cette  fable  le  soulève- 
ment de  toute  Id  nature  contre  elle-mcme;  tantôt 
le  feu  estonposé  au  feu,  l'eau  est  en  guerre  contre 
l'eau,  le  vent  combat  le  vent;  et  souvent  Hésiode 
connoissoit  en  partie  îe  style  dont  il  se  ser- 
voit ,  puisque  souvent  il  en  donnoit  l'interpré- 
tation physique.  Dans  Homère  on  voit  un  autre 
contraste  ,  mais  qui  part  toujours  de  la  mcme 
source;  cène  sont  point  les  géans  qui  attaquent 
Jupiter  ,  ce  sont  les  dieux  qui  se  soulèvent  contre 
luij*  et  ce  sont  ces  dieux  qu'il  combat  et  qu'il  ter- 
rasse à  l'aide  des  géans  (11).  Que  veut  dire  cenou- 
veau  langage,  sinon  qu'au  tems  d'Homère  les  élé- 
mens  étoienc  divinisés  et  personnifiés  ,  et  que  c'é-i 
toient  eux  encore  qui  se  soulevoient  contre  l'auteur 
de  la  nature?  Il  en  est  de  même  des  fables  con- 
tradictoires àes  autres  poctes  dans  lesquelles  tous 
les  dieux  et  toutes  les  déesses  accourent  et  par- 
tagent les  travaux  et  la  victoire  de  Jupiter;  enfin 
on  voit  quelques  dieux  qui  ,  suivant  quelques 
poëtes,  le  secondent,  tandis  que,  suivant  d'autres, 
ils  l'attaquent  et  le  combattent  ;  tantôt  on  voit 
Hercule  faire  des  prodiges  de  valeur  en  faveur 
de  Jupiter  et  défendre  les  dieux  contre  les  géans  ; 
tantôt  on  le  voit  dresser  son  arc  contre  le  soleil , 

de  ce  personnage  figuré  lors  de  renlevement  d'Oritliic. 
Métiimorph.  Lib.  VI.  fah.  ç). 

(11)  y.  Homer.  Iliad.  Lïh.  L  et  Lib,  XIV, 
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contre  Junon  ,  contre  Pluton  et  les  autres  immor- 
tels; ce  qui  est  tonde  sur  ce  que  le  soleil  est  tan- 
tôt le  bienfaiteur  et  tantôt  l'ennemi  des  hommes» 
On  ne  peut  ignorer  combien  les  peuples  ont  res- 
pecté cet  astre,  cependant  lorsque  ses  chaleurs 
étoient  nuisibles,  les  Egyptiens  lui  donnoient  le 
nom  de  l'odieux  Typhon\  les  Grecs  lui  donnoient 
aussi  le  nom  de  Titan  qui  désignoit  chez  eux  les 
cruels  en!^ans  de  la  terre,  et  qui  a  pu  désigner  le 
feu,  puisque  dans  la  langue  celtique,  tan  signifie 
encore  f;u  ,  et  maison  de  feu.  Pline  nous  dit  que 
les  Atlantes ,  peuples  de  la  Lybie,  maudissoient 
le  soleil  à  son  lever  et  à  son  coucher ,  parce  que 
sa  chaleur  brûle  et  ruine  leur  pays.  Strabon  dit 
la  même  chose  des  Ethiopiens  (12). 

V.  Si  nous  suivons  le  soleil  ou  Apollon  dans 
toute  la  conduite,  souvent  contradictoire,  que 
la  mythologie  lui  attribue  ,  nous  le  voyons  tantôt 
prêter  son  secours  à  Jupiter  ;  tuer  le  serpent 
Tythony  qtie  le  limon  déposé  par  le  déluge 
avoit  fait  éclorre ,  et  qui  ravageoit  h  terre  ; 
tantôt  on  le  voit  tuer  le  géant  Titye ,  autre  fils 

(  Il  )  V.  Plutarch.  de  Islde  et  Osiride.  f^ossius  de 
Idol.  lib.  IL  cap.  24.  PLïniï  hist.  natur.  lih.  V.  cap.  8. 
Strabo  ,  lib.  XVII.  Dïodor.  Sicul.  lib.  I.  Il  faut  se  rap- 
peller  ici  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  de  Saturne  qui  étoit 
regardé  tantôt  comme  un  dieu  bienfaisant ,  tantôt  comme 
un  dieu  extcixziinateui  et  malfaisant. 
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de  la  terre;  ailleurs  on  le  voit  se  soulever  contre 
Jupiter,  et  exterminer  les  Cyclcpes  qui  avoient 
fabriqué  les  foudres  de  ce  dieu ,  pour  se  ven- 
ger de  la  mort  d'Esculape,  ou  de  la  chute  de 
Phaëton.  Hésiode  nous  présente  ces  Cyclopes 
comme  des  êtres  semblables  aux  dieux;  Homère 
en  fait  Aqs  géans  cruels  ,  des  antropophages  (13). 

Nous  voyons  la  même  contradiction  dans  la 
conduite  que  la  fable  attribue  à  Minerve  :  tantôt 
elle  est  appellée  Gigantophonùe ,  pour  avoir  tué 
plusieurs  géans;  tantôt  elle  se  ligue  avec  Nep- 
tune et  Junon  contre  Jupiter  qui  est  alors  se- 
couru par   Briarée. 

VI.  Pour  peu  que  nous  y  fassions  d'atten- 
tion ,  nous  retrouverons  encore  les  images  de 
la  nature  dans  les  exploits  de  cet  Hercule  si  fa- 
meux dans  l'antiquité  (i-^).  Lors  de  sa  concep- 

(13)  AppoUon  institua  les  jeux  pythiens  en  mémoire  de 
sa  victoire  sur  le  serpent  Python.  V.  Ovid.  ms'tamorph. 
lih.  I.  fab.  8.  Il  tua  les  Cyclopes.  V.  EuripiJ.  yllcest.  A 
la  mort  de  Phaeton  le  soleil  accablé  de  tristesse  se  cacha 
et  fut  un  jour  entier  sans  se  montrer.  Le  monde  ne  fut 
éclairé  que  par  la  lueur  de  rinccndie  que  Phaeton  venoit 
de  causer.  Métam.  lih.  II.  fab.  2  et  fab.  4.  La  terre  lors 
de  cet  embrasement  s'écrie  qu'elle  va  rentrer  dans  l'ancien 
chaos.  Métamorph.  ilb.  2  fab.  1. 

(14)  Le  nom  d'Hercule  [en  Grec  HPAKAE2  ne  vien. 
4roit-il  pas  du  mot  Hébreu  Rachat  trafiquant ,  ha-rocel 
marchand ,  ou  de  ha-rohc~eL,  esprit  divin  ou  de  dieu?  Hr- 
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tion  la  nuit  est  trois  fols  plus  longue  qu'à  Vot- 
dinaire.  Ses  travaux  consistaient  i".  A  tuer  le 
lion  de  Némée  dans  les  montagnts  d'Arcadie 
et  de  l'Argolide  oîi  l'Inachus  prend  si  iource 
pour  se  répandre  dans  les  plaines,  i^.  Il  tue 
l'hydre  de  Lerne  en  Argolide,  dont  les  têtes 
renaissent.  Lerrtk  ne  désigne  ici  qu'une  rivière 
et  des  marais,  ^f*.  Il  tue  le  sanglijr  û'Erimdnthe 
en  Arcadie  ,  qui  n'est  autre  chose  qi'ure  ri- 
vière. Il  combat  les  Centa  ires  ,  ei.fans  de  Né- 
phélé,  ou  des  nuées,  qui  por.r  protég  r  ses  fils 
faisoit  pleuvoir  durant  le  con-^^bat.  4.".  Il  attrape 
à  la  courjc  la  biche  air-  cornes  c'')-,  j-".  Il  cha<:se 
les  oiseaux  à'i  bc  Stynnphule  près  ce  Né. née, 
aux  sommets  dj  rXcaJl'^  et  de  î'ArL^oliHe  ;  ces 
oiseaux  désoloient  la  cav.pa^ne,  il  les  fair  tuir 
à  l'aide  d'un  tambour  u'^irain.  o*--.  Il  nétove  les 
étables  d'Auguis  en  y  faisant  pnsser  le  fl^^uve 
Péiiée.  7'^.  Il  amené  dans  le  Pi'oponnese  le 
Minotaure  de  Crète,  et  in-.titue  itsjeux  olym- 
piques sur  les  bords  du  fleuve  A^phée  en  EHf'e, 
8».  Il  va  au  secours  àts  dieux  attaqués  par  les 
géans  à  Pallene  en  Macédoine  vis  à  vis  l»  bouclie 
du  Péné,  dans  le  golphe  Therrr ce js.  Il  tue  le 
vautour  de  Prométhée.  pf.Il  enlevée  tn  Thrace 
les  cavalles  de  Diomède  qui  se  nounlssoient  ce 

Khal  -  Rokh  chez  Its  anciens  Persans  signifie  héros  , 
homme  preux  et  vaillant. 
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chair  humaine  :  il  part  ensuite  avec  Jason  pouc 
Tocpédition  de  la  toison  d'or.  Il  enlève  la  cein- 
ture de  l'amazone  Hyppolite.  lo".  En  Espagne 
il  enlève  les  vaches  de  Gérion  ,  et  tue  les  trois 
Gérions.  En  Afrique  il  tue  Antée,  et  Busiris 
en  Egypte,  et  élève  les  deux  fameuses  colonnes 
de  Calpe  et  d'Abila,  au  détroit  de  Gibraltar; 
ce  qui  signifie,  dit-on,  qu'Hercule  rapprocha 
l'Espagne  de  l'Afrique ,  en  remplissant  de  terre 
l'intervalle  qui  les  séparoit;  ou  plutôt  qu'il  les 
sépara  en  coupant  l'isthme,  et  en  ouvrant  une 
communication  entre  les  eaux  ds  la  Méditerra* 
née  et  de  l'Océan.  Il  dessèche  la  vallée  de  Tempe 
et  découvre  les  plaines  de  la  Thessalie  en  per- 
çant les  monts  Ossa  et  Olympe.  Au  contraire  il 
inonde  la  Béotie  en  bouchant  les  passages  des 
eaux.  D'Espagne  ,  suivant  quelques-uns,  il  passe 
dans  les  Gaules,  d'oij  il  se  rend  en  Italie;  il 
vient  combattre  les  géans  aux  champs  Phlé- 
grécns  près  de  Cumes  ;  c'est  l'endroit  où  Q^t 
placé  le  Vésuve  ;  de-là  il  passe  en  Sicile  qu'il 
remplit  de  ses  exploits.  11°.  Il  tire  Cerbère  des 
enfer»,  et  avant  d'y  descendre  il  se  fait  initier 
aux  mystères  d'Eleusis  institués  par  Orphée  qui 
avoit  été  lui-même  aux  enfers.  12°.  Il  va  en 
Afrique  oii  il  enlevé  les  pommes  d'or  du  jardin 
des  Hespérides.  Il  assiste  à  la  fameuse  chasse 
du  sanglier  de  Calidon  ,  et  pour   obliger  les  Ca-- 
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lidoniens  il  détourne  le  fleuve  Achélolis,  ce  qui 
a  donné  lieu  à  la  fat  le  de  son  combat.  Il  des- 
sèche l'Etolie.  Hercule  secourt  les  dieux  contre 
Typhée  et  les  géans  ;  les  dieux  le  secourent  à 
leur  tour  en  faisant  tomber  une  pluie  de  pierres 
sur  ces  géans;  dans*une   autre  occasion  il  com- 
bat  Apollon   et  remporte  la   victoire  sur     lui; 
fatigué  des  rayons  du  soleil ,  il  décoche  ses  flèches 
contre  lui.  Homère  dit  qu'Hercule  blessa  Junon 
d'une  flèche  au  sein,  et  Plutonà  l'épaule;  enfin 
aux  jeux   olympiques    il  combattit  Jupiter  lui- 
même.   Dtodore  dit  qu'Hercule  vint  au  secours 
d'Osirislors  du  déluge  ,  et  reméaia  aux  désordres 
que  le  Nil   avoit  faits  en  Egypte;  ce  déluge  ar- 
riva à   l'entrjj  de  la  canicule  ,  ruina  surtout  la 
basse   Egypte  dont  Prométhée   étoit  le    gouver-  \ 
neur.  Pausanias  dit  qu'Hercule  fit  un  lit  au  fleuve 
Olbius   qui  descend   de  Némée  pour  se   rendre 
en  Arcadie;  près  de  Trésene  il  sort  de  terre  une 
source  pour  le  désaltérer.  Enfin,  suivant  Athé- 
née ,   il  fut  iué  par  Typhon ,  et  ressuscita  par 
la  suite. 

Vît.  Il  est  aisé  de  voir  que  dans  ces  tableaux 
confus  la  mythologie  n'a  voulu  représenter  que 
les  malheurs  de  la  nature,  les  combats  des  élé- 
mens  et  les  maux  du  genre  humain  réparés  par 
le  dessèchement  des  marais;  par  le  cours  que 
Ton  fit  prendre  aux  fleuves  en  ouvrant  àQs  mon- 
tagnes 


par  ses  usages,  Liv,  T.  C/i,  FI.  ip  J 

tagnes  et  en  creusant  des  canaux.  Ces  images 
souvent  contradictoires ,  nous  montrent  partout 
un  désordre  et  des  révolutions  dont  les  poètes 
n'ont  eu  que  des  idées  peu  claires  ;  en  effet  il  y 
a  lieu  de  croire  que  peu  d'entre  eux  ayent  connu 
l'objet  qu'ils  décrivoient  ;  ils  ne  suivoient  dans 
leurs  peintures  que  le  langage  d'une  ancienne 
tradition  dont  le  sens  étoit  déjà  devenu  inintel- 
ligible; ils  l'ont  encore  rendu  plus  méconnois- 
sable  en  y  ajoutant  les  idées  enfantées  par  leur 
propre  imagination;  cependant  il  faut  convenir 
que ,  quand  même  ils  auroient  composé  ces  ta- 
bleaux avec  une  entière  connoissance  de  cause, 
et  produit  à  dessein  cette  foule  de  contrastes  » 
ils  n'auroient  pas  pu  mieux  nous  dépeindre  ce 
qu'ailleurs  ils  ont  nommé  le  chaos ,  et  ce  qu'en 
d'autres  termes  ils  décrivaient  sous  ce  nom  comme 
la  peinture  du  premier  ctat  de  îa  nature  avant 
l'existence  et  l'organisation  présente  de  notre 
globe.  Pour  nous  convaincre  de  cette  vérité, 
écoutons  le  début  d'Ovide  qui  nous  représente 
la  confusion  primitive  des  élémens.  Selon  lui  la 
terre  ,  la  mer  ,  et  l'air  étoient  confondus  ;  la  terre 
n'avoit  ni  consistance  ,  ni  solidité  ,  ni  forme  dé- 
terminée ;  l'eau  n'avoit  point  les  propriétés  que 
nous  lui  voyons;  l'air  étoit  privé  de  lumière; 
les  êtres  n'avoient  point  de  figure,  ils  se  nuisoient 
sans  cesse  les  uns  aux  autres  ;  le  froid  luttolt 
ToTT.e  T.  I^ 
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concre  le  chaud,  le  sec  contre  l'huniide  ,  la  du- 
reté contre  la  molesse  ;  tout  gravitoit  sans  avoir 
de   poids,   &c.   (ij). 

Personnifions  tous  ces  dlffércns  caractères  de 
la  nature  ;  donnons  un  corps  et  des  noms  sym- 
boliques à  tous  ^-^s  phénomènes  qui  en  dérivent  , 
et  nous  connoitrons  bientôt  par  l'analogie  de  ce 
spectacle  avec  celui  que  nous  offrent  les  géans , 
que  ces  deux  tableaux  n'en  font  qu'un  ;  ils  n'ont 
rapport   qu'à  un  seul  état  de  la  nature  dans  un 
tems  de  désordre   et  de  révolution  dont  il   s'é- 
toit   conservé  un  double  souvenir,   l'un  simple 
mais  confus  à  cause  de  la  longueur  des  tems, 
l'autre  plus  détaillé  et  plus  connu,  mais  rendu 
presque  inintelligible  par  la  nature  du  langage 
et  du  style  figuré.  C'est  sur  le  premier  souve- 
nir que  les  anciens  ont  tonde  tous  leurs  systèmes 
sur  l'origine  des  choses.  Le  chaos  tumultueux  qui 
précède  la  création    dans  tous   les  systèmes   de 
cosmogonie,  n'est  qu'une    chimère  qui  n'eut  ja* 
mais  d'existence  que  dans    la  cervelle   de  ceux 
qui  avoient  oublié  ou  ignoré  l'antiquité,  et  con- 
fondu   les    phénomènes   du   renouvellement   du 
inonde  avec   ceux  de  sa  production.   Comment 
a  t-on  pu  chercher  l'histoire  de  la  création  dans 

(  15  )  Ovjd.  metamorph.  lib.  I.  fab.  r, 
jljitc  maret  terra ,  &l\ 
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toutes  les   cosmogonitjs  payennes?  comment  des 
hommes  qui  n'avoient  aucunes  idées  nettes  du 
déluge   même   et   qui   en   ignoroient  totalement 
l'époque ,  pouvoient-ils  se  souvenir  d'un  fait  in- 
finiment   plus   ancien  et  plus  incompréhensible 
que  lui  ?  si  les  auteurs  payens  peuvent  nous  prou- 
ver   une  création,    ce  n'est  pas  par   les   détails 
qu'ils  nous  en   ont  donnes,   mais  par  leur   sen- 
timent intime  qui  s'eflorçoit  de  remoncer  au  pre- 
mier  auteur  des  choses,  tandis  que  leur  imagi- 
nation et  leur  langage  les  égaroient  sans  cesse. 
Comme  les  hommes  ne  peuvent  et  ne  pourront 
jamais  deviner  par  eux-mêmes  les  détails    de  ce 
premier  de  tous  les  événemens  ,  pour   le  placer  à 
la  tête  des  annales  du  monde,  et  comme  il  leur 
a  été  impossible  de  se  représenter  les  opérations 
surnaturelles  d'un  Dieu  créareiîr  ce  architecte  île 
l'univers  autrement  que  par  des  rapports  e:t  des 
analogies  grossières,   tous  les  anciens  n'ont    pu 
dépeindre  cet  acte  sublime  et  incompréhensible 
de  la  toute- puissance  qu'avec  des  couleurs  souil- 
léespar  les  idées  que  leur  fournissoit  encore  un  sou- 
venir ténébreux  et  corrompu  des  grands  désordres 
arrivés  lors  de  la  destruction  de  l'ancien  monde. 
Telles  sont  les  sources  profanes  de  ces  ténèbres, 
de  ce  chaos,  de  es   mélange    primitif  des  élé- 
mens,  et  de  cet  état  de  confusion   qu'on  a  sup- 
pose avoir  précédé  la  naissance  du  monde  j  de« 
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là  toutes  ces  histoires  fiivoles  et  ridicules  de 
combat  du  bon  et  du  mauvais  principe  ;  des 
bons  et  des  mauvais  génies  ;  à.cs  géans 
contre  les  dieux ,  d'Oromaze  et  d'Arimane ,  de 
Typhon  et  d'Osirisjen  un  mot  delà  toutes  les 
fables  que  Ton  place  tantôt  aux  premiers  instans 
de  la  nature,  et  tantôt  au  tems  de  son  renou- 
vellement. Cette  indécision  tait  assez  connoître 
que  la  création  tumultueuse  des  anciens  n'est  autre 
chose  que  le  renouvellement  du  monde;  c'est  en- 
core à  quoi  revient  le  dogme  de  quelques  phi- 
losophes qui  ont  prétendu  que  la  discorde  avoit 
été  la  merc  et  le  principe  des  ciioses  (i6)  ,  dogras 
blasphématoire  si  on  l'applique  au  véritable  acte 
de  la  création,  mais  raisonnable  et  naturel  si 
on  l'applique,  comme  on  le  doit,  à  l'ancien  acte 
du  renouvellement  du  monde,  et  au  renouvelle- 
ment perpétuel  de  toutes   les  créatures, 

.VIII,  Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  rapporter 

(  lé)  V.  Plutarch.  in  ^^gesila.  Il  dit  que  le  sentiment 
(des  physiciens  est  que  si  la  guerre  et  la  discorde  éioicnt 
bannies  de  la  nature  ,  tous  les  corps  célestes  s'arrétcroicnt, 
tout  dcmcureroit  suspendu,  il  n'y  auroit  ni  mouvement, 
ni  génération  dans  cette  harmonie  trop  parfaite.  V.  Lu» 
cien  dans  son  traité  de  la  manière  dont  il/'auc  écrire  l'his- 
toire. V.  Ovid.  mécam.  Ub.I.fab.  S. 

Ciimque  sic  igms'aquœ piignax  ,   vapor  humidus  omncs 
Rcs  créât  et  discors  concordia  flstlbus  arta  est. 
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les  unes  après  les  autres  les  différentes  cosmo- 
gonîes  des  Chaldéens ,  des  Egyptiens,  des  At- 
lantes, des  Orphiques,  d'Hésiode  et  de  divers 
autres  peuples  ou  sectes  de  phllosophcG;  on  re- 
connoîtra  leurs  méprises  pour  peu  qu'on  les  re- 
lise d'après  le  point  de  vue  où  nous  venons  de 
nous  placer.  Mais  arrêtons-nous  un  moment  sur 
la  cosmogonie  phénicienne  deSanchoniathon;  elle 
a  cela  de  particulier  qu'elle  ne  présente  qu'un 
seul  fait  que  l'on  croit  être  celui  de  la  création, 
et  elle  nous  montre  les  premiers  tems  qui  l*ont 
suivie  sans  qu'elle  fasse  aucune  mention  du  dé- 
luge, ce  dont  quelques  modernes  lui  ont  fait  un 
très-grand  crime. 

Le  commencement  de  l'univers,  dit  cet  Au- 
teur ,  étoit  un  air  ténébreux ,  privé  de  toute 
clarté,  mais  infini  et  presque  éternel;  l'esprit 
amoureux  de  ses  propres  principes  donna  lien 
à  ce  qu'on  appelle  désir  x-iw  amour ^  et  produisit 
une  fange  humide  qui  fut  la  semence  de  tous 
les  êtres  ;  les  premiers  êtres  n'eurent  aucJn  sen- 
timent, mais  ils  en  produisirent  d'autres  intelli- 
gens.  Parmi  \q^  premières  productions  de  cette 
fange  humide  furent  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles 
et  tous  les  astres  ;  leur  lumière  ne  fut  pas  plutôt 
répandue  dans  l'univers,  que  l'excessive  fermen- 
tation de  la  mer  et  de  la  terre  embrasée  pro- 
duisit les  vents  et  les  nuages;  ceux-ci  retombé- 
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rent  sur  la  terre  en  pluies  violentes  et  l'inon- 
dcrent;  les  eaux  ensuite  attirées  une  seconde  fois 
par  un  ardent  soleil,  s'élevèrent  en  l'air,  se 
brisèrent  les  unes  contre  les  autres,  ce  qui  pro- 
duisit des  éclairs  et  des  tonRères  si  terribles  que 
tous  les  animaux  capables  d'intelligence,  mais  qui 
jusqu'alors  avqient  été  engourdis,  se  réveillèrent 
avec  la  frayeur  et  la  cra"nte  ,  et  commencèrent 
tous  à  se  mouvoir  dans  la  mer  et  dans  l'air; 
leur  premier  sentiment  fut  la  terreur ,  et  leur 
génie  fut  extraordinairement  borné.  L'auteur 
donne  ici  le  nom  et  le  détail  des  vents;  un 
d'eux  s'é^ant  allié  avec  la  nuit ,  produisit  l'homme 
et  la  femme  Fie  ;  ils  eurent  deux  ent'aris  Genos  et 
Genea  y  c'e^t- à-dire  race  ci  génération  ^  qui  se 
trouvant  brûlés  par  la  chaleur  du  soleil ,  levèrent 
les  mains  au  ciel  ;  leurs  enfans  furent  Pkos ^  Pur, 
Phlox,  flamme  et  lumière  ,  d'eux  naquirent  les 
géans  Cassius ,  Liban  ,  Antlhban  et  Brathys , 
qui  donnèrent  leurs  noms  aux  montagnes  ,  &c. 
Mais  n'allons  pas  plus  Kyin,  voilà  ce  fragment 
phénicien  (17)  tel   qu'il   nous  a  été  conservé. 

(  17  )  Euseb.  Y.  pr.-xparat.  evangelic.  llh,  I.  cap.  10. 
Rien  ne  montre  mieux  la  profonde  ignorance  qui  régnoit 
chez  les  anciens  que  les  noms  qu'ils  ont  donnés  aux  pre- 
tniers  hommes  ;  est-ce  bien  les  connoîtrc  que  de  les  ap- 
peller  premler-né ,  race,  géné:atlon  ,  &:c.  ?  Si  nous  les 
suivions  plu*?  loin  ^  nous  rernons  que  leurs  tistoires  ne 
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Nous  y  voyons  une  création  sur  laquelle  on  re- 
proche à  l'auteur  de  n'avoir  pas  connu  la  révolu- 
tion arrivée  autrefois  à  la  terre,  tandis  qu'il  est 
tout  simple  de  voir  que  Sanchoniaihon  ,  comme 
presque  tous  les  auteurs  qui  ont  décrit  la  cosmo- 
gonie, n'a  fait  que  confondre  ces  deux  évcnemens; 
peut-être  même  n'a- 1-  il  voulu  parler  que  du  dernier 
qui  étoit  en  effet  le  seul  dont  il  put  avoir  quelque 
idée  :  il  est  vrai  qu'il  présente  l'homme  comme 
un  être  nouvellement  produit;  mais  n'est-ce  pas 
là  le  langage  de  tous  les  auteurs  payens  qui  ont 
parlé  du  déluçe  ?  Ovide~en  suivant  Deucallon  et 
Pyrrha,  ne  leur  fait  pas  moins  créer  de  nouveaux 
hommes  avec  des  pierre-;  ;  dans  un  autre  endroit 
ce  poëte  dit  que  dans  les  premiers  tems  à  Co- 
rinthe  il  naquit  des  hommes  des  champignons" que 
produisit  la  terre  humide  (  i8  ).  N'est-ce  pas  du 

nous  '^donnent  pas  plus  de  lumières  sur  les  inventeurs  des 
art«,  et  nous  trouverions  que  l'inventeur  du  labourage  se 
nommeroit  laboureur ,  S^c. 

(  iS  )  V.  métamorph.  liv.  I.  fab.  7  et  liv.  VIL  fab.   iO« 
ON  il  dit  : 

Hic  cevo  veteres  mortalia  primo 
Corpora  vulgarunc  plinialibus  édita  fungis. 

Et  liv.  I.  fab.  8.  il  dît: 

Cœtera  diversis  tellus  animaîîa  formis 
Sponte  sua  peperit, 
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limon  que  les  eaux  du  déluge  avoient  déposé  sur 
la  terre  que  les  peuples  des  réglons  basses  et  ma- 
récageuses on  dit  que  l'homme  avoit  été  repro- 
duit ?  Les  Egyptiens  ,  selon  Diodore,  croyoient 
être  nés  du  limon  du  Nil.  D'autres  peuples  ont 
cru  être  sortis  des  étangs  ;  dans  le  langage  des 
peuples  qui  habitoicnt  des  montagnes,  ils  se  di-- 
soient  sortis  des  pierres  et  des  cailloux  ;  ceux  qui 
habitoient  depuis  long-tems  des  cavernes  et  des 
forêts  ont  prétendu  être  nés  des  arbres  et  des  ca- 
vernes C  ip  ).  Toutes  ces  diverses  traditions  sen- 
tent trop  le  terroir  pour  qu'on  puisse  faire  fonds 
sur  aucune  d'elles.  On  y  voit  toujours  que  tantôt 
le  désordre  causé  par  le  déluge  a  été  pris  pour 
une  création  et  tantôt  que  la  création  antérieure 
a  été  confondue  avec  la  révolution  qui  suivant  la 
nature  des  lieux  a  été  tantôt  une  inondation  , 
tantôt  un  incendie ,  tantôt  l'un  et  l'autre  à  la 
fois. 

Sanchoniathon  a  donc  eu  raison  de  ne  parler 
que  d'un  seul  fait  ;  quoique  sa  théogonie  ne  soit 
pas  sans  défaut;  elle  vaut  encore  mieux  que  celles 
où  après  avoir  parlé ,  comme  Ovide ,  d'une  créa- 

Le  mot  Adam  lui-même  signifie  limon.  Les  orientaux 
prétendent  que  le  limon  dont  Adam  fut  formé  fut  pré- 
paré par  une  longue  pluie. 

(  19  )  V.  hist.  générale  des  voyages,  tom.  IV.  pag.  t  j-?» 
fit  tom,  XII.  p.  nç. 
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tion  tumultueuse,  on  fait  ensuite  mention  du  dé'* 
luge  ,  ce  qui  n'est  qu'un  double  emploi  d'un  seul 
et  même  f.tit  (20).  Cette  miprlse,  commune 
à  beaucoup  d'anciens,  nous  explique  une  cnigme 
*du  IV.  livre  d'Esdras,  chap.7.  L'auteur  apocriphe 
après  avoir  annoncé  toutes  les  horreurs  de  la  fin 
du  monde  qu'il  croyoit  prochaine  ,  dit  que  bien* 
tôt  le  monde  va  rentrer  dans  le  chaos  des  sept  jours 
comme  il  est  arrivé  dans  les  anciens  jugemens. 
L'auteur  regardoit ,  suivant  toute  apparence,  la 
création  du  monde  que  Ton  trouve  dans  la  ge- 
nèse,'comme  le  jugement  dernier  d'un  monde 
plus.ancien  que  celui-ci.  Le  dogme  de  la  pluralité 
successive  des  mondes  n'est  pas  inconnw  des  Rab- 
bins, d'ailleurs  l'auteur  dont  il  s'agit,  a  pu  se  mé- 
:'•  prendre  sur  divers  passages  de  l'écriture  dans  les- 
quels le  commencement  des  tems,  le  déluge  et  les 
géans  ne  sont  pas  aussi  parfaitement  distingués 
qu'ils  le  sont  ailleurs  C  21  ). 

Moyse  dans  la  genèse  en  parlant  de  la  création, 
TOUS  dit  que  la  terre  étoit  informe  et  toute  nue  , 
inanis  et  vacua\  les  ténèbres  couvroient  l'abyme, 
et  l'esprit  de  Dieu  étoit  porté  sur  les  eaux.  Il 
ajoute  ensuite  que  le  premier  jour  Dieu  créa  la 

(  zo  )  HésioJe  ne  parle  ni  du  déluge  de  Dcucalion,  ni 
de  celui  d'Ogygcs. 

(il)  Job.  chap.  VI.  Le  livre  de|  la  sagesse  ,  chap, 
XIV. 
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lumière  et  la  sépara  des  ténèbres  ;  le  second  jour 
il  créa  le  firmament ,   et    sépara   les   eaux    qui 
étoient  au  -  dessous  du  firmament  de  celles  qui 
étoient  au-dessus  ,  et  il  appella  le  firmament  ciel-, 
le  troisième  jour  il  sépara  les  eaux  de  l'acide,  ras- 
sembla ces  eaux   dans  la  mer  ,  et  l'aride  fut  a|>- 
pelié  terre.  Le  quatrième  jour  il  fit  le  soleil  et  la 
lune,  pour  servir  à  marquer  les  tems  ,  les  saisons, 
les  jours  et  les  années.  11  fit  aussi  les  étoiles,  et 
il  les  plaça  dans  le  firmament  pour  y  luire,  pour 
présider  au  jour  et  à  la  nuit,  et  pour  séparer  les 
lumières  d'avec  les  ténèbres.  Le  cinquième  jour  il 
créa  les  poissons  et  les  oiseaux  ;  le  sixième  jour 
il  créa  les  animaux  reptiles  et  quadrupèdes  et  au- 
tres bêtes  de  la  terre  ;  enfin  il  créa  l'homme  pour 
être  le  roi  de  tous  les  animaux,  il  les  créa   mâle 
et  femelle,  et  il  les  bénit,  assigna  à  l'homme  et 
aux  animaux  les  herbes  à^s  champs  pour  îe;:r  ser- 
vir de  nourriture.    Le    septième    jour   fut    celui 
du  repos  et  de   la   fin   des   ouvrages  de   Dieu. 
Moyse  dit  que  telle  est  l'origine  du  ciel  et  de  la 
terre,  et  qu'ils  furent  créés  au  jour  que  Dieu  fit 
l'un  et  l'autre.  Il  ajoute  qu'en  ce  tems  -  là  il  ne 
pleuvoit  point  sur  la  terre  :  il  n'y   avoit  point 
d'hommes  pour  la  labourer  ,  il  y  avoit  seulement 
une  fontaine  qui  s'élevoit  de  terre  pour  l'arroser. 
Dieu  fit  ensuite  un  jardin  qui  étoit  arrosé  par  un 
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fleuve  qui  se  partageoit  en  quatre  canaux  ;  là  il 
donna  à  l'homme  des  fruits  à  manger ,  et  enfin 
il  lui  donna  une  compagne  pour  combler  lous  ses 
vœux. 

Dans  !a  cosmogonie  des  Chaldéens  ou  des  Ba- 
byloniens, Bérose  rapporte  qu'originairement  l'u- 
nivers n'etoit  qu'eau  et  obscurité;  il  étoit  peuple 
de  monstres  qu'il  dépeint  sous  la  forme  des  an- 
ciens symboles  eflrayms;  on  en  voyoit  la  pein- 
ture dans  le  temple  de  Bélus.  Ce  Bolus  ayant  ré- 
tabli la  nature,  les  animaux  et  monstres  mo'jru- 
rent  parce  qa'ib  ne  purent  supporter  la  clarté  du 
soleil. 

Les  Egyptiens  plaçoient  le  débronlllement  du 
chaos  au  lever  de  la  canicule,  tems  auquel  ils  pla- 
çoient aussi  le  déluge  ;  ils  avoient  en  cela  à  pou 
près  les  mêmes  idées  que  les  Juifs  qui  prétendent 
que  le  monde  a  été  créé  au  premier  jour  du  pre- 
mier mois  de  leur  année  civile;  ils  disent  qu'à  pareil 
jour  les  eaux  du  déluge  Rirent  desséchées ,  et  que 
Dieu  exerce  tous  les  ans  sur  Tùnivers  un  jugement. 
Ainsi  chez  les  Egyptiens  et  chez  les  Juifs  chaque- 
premier  jour  du  nouvel  an  étoit  tout  à  la  fois  com- 
mémoratif  de  Ik  naissance  du  monde  et  de  son 
renouvellement ,  et  il  paroît  qu'il  rappelloit  nussi  le 
souvenir  du  renouvellement  futur  et  du  jugement 
dernier.  Dans  le  livre  d'Enoch  il  est  dit  que  le 
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déluge  et  la  chute  des  géans  sont  arrivés  au  mémd 

tems  (  22  ), 

Les  Péruviens  disent  qu'autrefois  il  vint  du  nord 
un  homme  extraordinaire  nommé  Choun ,  sans  os 
et  saiis  muscles ,  qui  abaissoit  les  montagnes  ,  qui 
combloit  les  vallées ,  qui  se  faisoit  des  chemins 
par  des  endroits  inaccessible"^.  Ce  fut  cet  homme 
qui  créa  les  premiers  Indiens  et  leur  assigna  pour 
vivre  les  herbes  éi&s  champs  et  les  fruits  sauvagps. 
Les  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale  ont 
une  idée  du  déluge  ,  et  le  commencement  du 
monde  ne  date  chez  eux  que  de  ce  tems-là.  Ce  qu'ils 
racontent  de  la  création  du  monde  n'est  qu'un  mé- 
lange de  fables  dans  lesquelles  on  entrevoit  des 
idées  du  déluge  (23  ). 

Les  Japonnois  ont  admis  un  chaos  qu'ils  pla- 
cent à  la  tête  de  leur  mythologie,  et  les  histo- 
riens Chinois^  prétendent  que  les  eaux  qui  cou- 
vroient  encore  sous  le  régne  de  Yao  les  plus 
belles  provinces  de  l'empire  de  la  Chine  étoient 
des  restes  du  chaos  et  de  la  naissance  du  mon- 
de (24.). 

(12)  V.  Baînage  ,  histoire  des  Juif»!,  liv.  IV.  chap. 
12,  §.5>. 

(  13  )  Voyages  de  Coréal ,  tom  I.  La  "othcrle  ,  hist.  de 
l'Amcrique  septentrion.  Ccrém.  rciig,  ,  tom.  Vli.  Recueil 
des  voyages  de  la  Borde  ,  p.  6  et  7.- 

(  14  )  Kempfer  ,  \u.  III.  chap.  I. 
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IX.  Non-seulement  laplupart  des  cosmogonies 
ont  confondu  la  création  du  monde  avec  sa  des- 
truction ,  mais  encore  elles  ont  repre'senté  l'homme 
nouvellement  formé  comme  misérable  ,  et  son  sé- 
jour comme  le  théâtre  des  révolutions  et  de  la  mi- 
sère. Diodore  de  Sicile  représente  les  arbres,  les 
plantes,  les  bétes,  et  l'homme  lui-même  comme 
sortant  de  la  fange  échauffée  par  le  soleil ,  et  nous 
montre  les  premiers  hommes  comme  brutes  et 
foibles,  et  tout  le  reste  de  la  nature  comme  mou- 
rante et  misérable.  Heraclite  dans  Plutarque  ren- 
doit  compte  de  la  formation  du  monde  en  disant 
que  !e  feu  ayant  été  éteint ,  la  masse  de  cendres 
restante  avoir  formé  la  terre.  Le  même  Plutarque 
parle  ailleurs  (  25"  )  de  ces  premiers  ^gQ%  de  l'u- 
nivers comme  d'un  tems  de  tempêtes  et  de  révo- 
lutions dans  la  nature ,  et  de  misères  pour  les 
créatures.  Rien  de  plus  touchant  que  le  tableau 
que  fait  le  même  auteur  du  genre  de  vie  des  pre- 
miers habitans  de  l'univers ,  dans  son  traité  s'il  est 
permis  de  manger  de  la  chair  ^  o\\.  il  introduit  un 
honime  du  premier  âge  du  monde,  qui  dit  aux 
hommes  des  derniers  siècles  :  «  O  que  vous  êtes 
33  chéris  des  dieux,  vous,  qui  vivez  maintenant  ! 
33  que  votre  siècle  est  heureux  !  la  terre  fertile 
53  vous  produit  mille  richesses,  toute  la  nature 

(  15  )  Dïodor.  Sicid.  llh.  I.  cap.  2.  Phuarch.  de  Fortwiu 
ro.r,,i:i.  §.  I. 
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3i  n'est  occupée  qu'à  vous  procurer  âes  plaisirs  ; 
3i  au  lieu  que  notre  naissance  est  tombée  dans 
X  l'âge  du  monde  le  plus  triste  et  le  plus  dur;  il 
33  étoit  si  nouveau  que  nous  étions  dans  l'indi- 
3i  gencede  toutes  choses  jl'air  n'étoit  point  encore 
5j  épuré  ;  l'harmonie  des  étoiles  et  des  astres  n'étoit 
33  pas  encore  bien  établi,  ni  le  soleil  lumineux  et 
>»  affermi;  les  rivières  sans  un  cours  réglé  dçso- 
33  loient  la  terre  ,  tout  étoit  marais ,  ou  bourbier 
33  ou  forêts  sauvages  ;  les  champs  stériles  ne  pou- 
33  voient  être  cultivés;  notre  misère  éroit  extrême; 
33  nous  n'avions  ni  inventioii,  ni  inventeur,  et  la 
33  faim  ne  nous  quittoit  jamais  ,  nous  déchirions 
33  lés  bctes  pour  les  dévorer,  lorsque  nous  ne 
33  trouvions  ni  mousse  ,  ni  écorce  ;  lorsqu'o.n  pou- 
»3  voit  trouver  du  gland,  hélas  ,  nous  dansions 
33  de  joie  autour  du  chêne  en  chantant  les  louan- 
33  gès  de  la  terre  ;  nous  n'avions  point  de  fêtes 
33  et  de  plaisirs  que  ceux-là ,  et  tout  le  reste  de 
33  notre  vie  n'étoit  que  douleur  ,  pauvreté  et  tris- 
33  tesse  (  26  )  33. 

X.  Nous  ne  nous  somrftes  étendus  sur  ces  cos- 
mogonies ,  que  pour  montrer  par  Iturs  rapports 
avec  tout  ce  que  la  fable  raconte  des  combats  des 
dieux  et  des  géans  ou  du  bon  ou  du  mauvais  prin- 
cipe, que  ces  combats  n'exprimoient  chez  les  an- 

{i6)  Pluuirch.  ibld.  scct.  i. 
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cîens  que  l'état  de  la  nature  lors  du  changement 
ou  de  la  destruction  de  l'ancien  monde  et  de  son 
renouvellement.  Les  Scandinaves  qui  avoient  con- 
servé quelque  souvenir  du    déluge  ,    placent    à 
cette  époque  la   guerre  des  géans  dont  le  sang 
noya  tous  les  hommes,  et  l'apparition  d'un  autre 
inonde  qui  fut  fjrmé  du  cadavre  du  géant  Junner-, 
le  ciel  fut  formé  de  son  crâne  i  la  mer  et  îts  ri- 
vières de  son  sang,  et  de  son  urine;  les  nuées  de 
sa  cervelle;  les  montagnes  de  ses  os;  les  pierres 
de  ses  dents.  Le  soleil  tut  alors  formé  des  feux  de 
rabime  ,  et  avant  ce  tems  cet  astre  ne  savoit  pas 
où  étoit  son  palais ,  la  lune  ignoroit  ses  forces  , 
et  les   étoiles  ne   connoissoient  point  la  place 
qu  elles  dévoient  occuper  (  27  ), 

Telle  est  la  peinture  du  déluge  et  de  ses  suites 
dans  l'Edda  ou  dans  la  mythologie  des  Scandi- 
naves ;  elle  nous  présente  à  peu  près  le  même  ta- 
bleau que  celui  sous  lequel  les  Chaldéens  repré- 
sentoient  l'origine  du  monde,  lorsque  le  dieu  Bel 
détruisit  le  monstre  Omorca, qu'il  coupa  en  pièces 
pour  former  de  chacune  le  ciel,  la  terre  et  l'homme. 

(27)  V.  Edda  ,  fables  i  ,  4  et  51.  Dans  les  fables 
ï6  et  17.  Il  est  question  de  Loke ,  ennemi  des  dieux, 
du  loup  Fenris  qui  mangera  le  soleil ,  et  du  grand  serpent 
dont  les  replis  embrassent  le  monde.  Dans  Tapocalypse  , 
l'ange  doit  k  la  fin  des  tems  dclier  le  grand  serpent  qui 
fera  la  guerre  aux  saints. 
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Cet  accord  entre  des  peuples  si  éloignés,  n'est 
pas  moins  instructif  pour  notre  sujet  qu'il  est  éton- 
nant et  singulier.  Mais  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus 
insiruct'f dans  les  traditions  du  nord,  c'est  que 
la  fin  du  monde  doit  arriver  par  des  événemens 
s«;mblables.  L'ennemi  du  monde  et  les  géans  , 
plongés  dans  l'abîme,  qui  habitent  depuis  le  dé- 
luge les  sombres  extrémités  du  monde ,  en  sorti- 
ront un  jour  pour  détrôner  les  dieux,  il  rompront 
leurs  noirs  cachots  ;  leurs  effors  pour  briser  leurs 
liens  produisent  les  secousses  de  tremblemens  de 
terre.  Lorsqu'ils  seront  déchaînés  ils  plongeront 
le  genre  humain  dans  toutes  les  misères  imagi- 
Tiables.  Ils  ne  feront  de  son  séjour  qu'un  lieu  de 
larmes.  L'arc-en-ciel  sera  le  pont  par  lequel  ces 
géans  monteront  à  la  demeure  des  dieux;  ils  les 
attaqueront  eux-m.êmes,  ils  leur  livreront  les  plus 
sanglans  combats  ;  le  ciel  ne  sera  pas  moins  mal- 
heureux que  la  terre;  les  dieux  et  les  hommes  pé- 
riront à  l'exception  d'un  très-petit  nombre  qui 
vengeront  enfin  l'univers  ,  et  qui  le  renouvelle- 
ront après  avoir  exterminé  les  géans.  On  ne  peut 
voir  d'images  plus  grandes  et  plus  tristes  ;  jamais 
la  poésie  grecque  n'a  si  fort  échauffé  son  imagina- 
lion  pour  peindre  les  anciens  géans ,  que  celle  de 
ces  climats  glacés  pour  peindre  les  géans  f  iturs. 
Tout  concourt  donc  à  prouver  que  cette  allégorie 
des  géans  n'est  que  rcmbléme  des  destructions 

arrivées 
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arrivées  ,  et  de  celles  que  l'esprit  effrayé  a  voulu 
prédire  et  prévoir.  On  ne  trouve  peint  chez  les 
Grecs  de  prédictions  semblables  sur  les  géans 
futurs;  mais  les  Egyptiens  et  les  Orientaux  en  an- 
nonçoient  de  semblables  dans  un  langage  allégo- 
rique. Plutarque  ,  qui  ne  parle  jamais  des  titans, 
des  géans  ,  de  Typhon ,  et  des  malheurs  des 
dieux,  que  comme  des  emblèmes  des  révolutions 
arrivées  autrefois  dans  le  premier  principe  des 
choses,  rapporte  que  les. démons,  mis  en  fuite, 
habitoient  depuis  cetems  dans  un  autre  monde,  et 
reviendroient  après  neuf  périodes  de  la  grande 
année  ^"28  ). 

On  voit  aussi  dans  son  traité  d'îsis  et  d'Osiris 
qu'il  doit  venir  uu  tems  fatal,  où  Typhon,  Ari- 
mane  ,  Pluton  ramèneront  encore  de  nouveaux 
malheurs  ;  après  quoi  ils  seront  exterminés  ,  le 
monde  et  les  hommes  seront  renouvelles  ;  ce  qui 
doit,  selon  lui,  arriver  au  bout  de  neuf  mille 
ans.  La  doctrine  des  peuples  du  midi  étoit  donc 
la  même  5  ainsi  que  le  langage  figuré  dont  on  se 
servoit  pour  l'exprimer  :  et  les  géans  ne  sont  réel- 
lement que  les  phénomènes  et  les  causes  incon« 
nues  des  révolutions  du  monde.  On  peignoit  les 
tristes  instans  des  crises  de  la  nature  avec  l'appa- 
reil guerrier  et  militaire;  ce  style  même  n'est  pas 

(  18  )  Traité  des  oracles  q^ui  ont  cessi» 
Tome  I,  O 
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encore  tout- à-fait  perdu  parmi  nous.  La  fin  des 
tcms  ,  le  jugement  dernier  nous  sont  encore  re- 
présentés comme  un  grand  jour  de  bataille ,  de 
carnage,  qui  sera  annoncé  aux  quatre  coins  du 
inonde  par  le  son  de  la  trompette.  Joignons  à 
toutes  ces  considérations  qui  démontrent  la  jus- 
tesse des  conjectures  de  l'auteur  de  thistoire  du 
ciel^  quelques  remarques  sur  les  détails  de  cette 
guerre  à^zs  géans  ,  et  sur  les  lieux  divers  o\x  la 
mythologie  a  placé  la  scène  de  ces  combats. 

XI.  Dans  Ovide  et  dans  tous  les  poctes  on  voit 
les  géans  déraciner  les  montagnes,  les  lancer 
contre  les  dieux,  les  entasser  les  unes  jur  les  au- 
tres. Les  Grecs  ont  chanté  particulièrement  le 
Hîont  Ossa  entassé  sur  le  mont  Pélion  ,  et  ren- 
versé ensuite  sur  les  corps  des  géans.  Ces  mon- 
tagnes sont  en  Thessalie,  c'est-à-dire  dans  ce 
pays  où  nous  avons  vu  que  le  souvenir  du  déluge 
s'étoit  le  mieux  conservé;  où  l'on  se  souvenoit 
encore  que  la  rupture  de  ces  deux  montagnes 
avoit  changé  la  face  de  cette  contrée ,  et  avoit 
procuré  un  écoulement  aux  eaux  du  déluge  pour 
se  rendre  dans  h  mer.  Cette  rupture  heureuse  qui 
délivra  le  pays  est  exprimée  dans  le  langage  allégo- 
rique par  Neptune,  qui  d'un  coup  de  son  trident 
sépare  l'Ossa  de  l'Olympe ,  pour  écraser  les  géans 
«ous  ses  débris.  Ovide  nous  présente  ailleurs  le 
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mont  Ossa  comme  volcan  (  2p  ).  Ailleurs  Jupi- 
ter armé  de  foudres,  poursuit  le  cruel  Typliie, 
et  l'écrase  sous  le  poids  de  la  Sicile  ;  Etna  se 
trouve  sur  sa  tête  ;  les  efforts  du  géant  pour  se 
délivrer  produisent  des  tremblemens  de  terre  , 
et  son  haleine  enflammée  est  h  cause  de  l'incendie 
de  ce  volcan.  Selon  d'autres  c'est  Encelade  ou 
Typiîon  qui  mugissent  sous  ce  nom  terrible  ;  ou 
bien  c'est-là  que  Vulcain  et  les  Cyclopcs  fabri- 
quent la  foudre  et  les  météores  ùont  Jupiter  pu- 
nit les  mortels.  Remarquons  en  passant  que  l'at- 
telier  de  Vulcain  est  encore  placé  tantôt  à  Lem- 
nos  ,  tantôt  dans  bs  istes  Lipares  ,  isles  qui  ont 
été  ou  qui  sont  encore  des  volcans.  Les  isles  et 
les  montagnes  sont  les  armes  communes  des  géans 
et  Aqs  dieux.  Dans  Homère  ce  sont  les  montagnes 
des  Arimes  ou  de  Syrie  qui  ont  écrasé  Typhon  ; 
parce  que  la  Palestine  qui  en  fait  partie ,  Qst  un 
pays  rempli  de  bitume  et  de  feux  souterrains  (30). 
Les  autres  poètes  ne  séloignent  pas  de  ces  tra- 
ditions, ils  ne  font  que  placer  ailleurs  la  scène 
des  combats  et  de  la  mort  des  géans,   mais  ils 

(i9)V.  Mét.tmorph.  lih.  IL/sb.   i.  llb.  V.f.ib.  6. 
lib,  I.  fab.  4.  T^irg.  georgic.  Ub.  I.  vs.  zSi. 

{lo)Dlodor.  Slcul.  lib.  V.  §.  6.  Stnibo  lïb.  X.  dit 
que  Polybotcs  défait  par  Neptune  fut  enseveli  dans  l'isle 
de  Cos.  V.  le  v(^.iga  d'Otter ,  tom.  l.pag.  49.  Joseph 
mntiqu'u.  Jud.  lib,  V.  cap,  3. 
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ont  toujours  choisi  pour  cela  des  lieux  sulphureux 
et  remarquables  par  des  volcans  ou  des  feux  sou- 
terrains ;  tels  sont  les  environs  de  Cumes  ou  de 
Vésuve  que  Diodore  appelle  le  pays  des  géans  ; 
les  champs    Phlegréens    dans   la  Carrpanîe  ;  un 
lieu  d'Arcadie  ,  d'où,  suivant  Pausanias,  il  sort 
des  vapeurs  enHammées  ;   et  Pallène   en    Macé- 
doine. En  un  mot,  comme  l'a  fort  bien  remarqué 
le  scholiaste  de   Pindare  ,    toute  montagne   qui 
jette  du  feu  est  censée  avoir  accablé  le  .malheureux 
Typhon,   on  suppose  qu'il  y  .est  dévoré  par  les 
flammes.   Voi'à  pourquoi  Pindars  appelle  toute 
la  contrée  de  Nap'es ,  de  Sicile,  de  Cumes,  de 
Pouzzole  ,  de  Bayes ,  celle  du  voisinage  de  l'Etna, 
et   toutes  les  isîes  de  cette  mer,  le  domaine  de 
Typhon   C  31  ).   On  a  aussi  f^int  que  les  géans 
avoient  été  précipités  d.ius  tous  les  lacs  ou  mjrais 
dont  il  sortoit  àts  vapeurs  nuisibles,  comme  le  lac 
Serbonide  entre  l'Egypte   et  l'Arabie;  les  Egyp- 
tiens disoient  que  szs  exhalaisons  étoicnt  thaUïnc 
dd   Typhon.    On  a    fait  parcourir   à  ce  géant  la 
Phrygie,  la  Thrace ,  la  Lydie,  la  Cilicie,  la  Béo- 
tie,  enBn  l'Europe,  l'Afrique  etl'Asie,  jusqu'aux 
Indes  où  tout  fut  consumé  par  son  venin.  C'est 
lui  qui  en  se  précipitant  sous  terre  l'entr'ouvrit  et 

(  31  )  V,  Puni,  Pyth.  Appollonius  Rhodicns  Argo- 
îiau(. ,  /ik  IL  JDlodor.  lib.  IF,  §.  6.  ^ausaniuj  in 
^rcadt 
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creusa  la  vallée  d'Oronte  en  Syrie  ,  et  suivant  Stra- 
bon  il  en  sortit  le  fleuve  qui  s'y  trouve.  C'est  à 
l'aspect  Aqs  géans  que  plusieurs  fleuves  cfirayés 
se  sont  caches  sous  terre  :  delà  les  fables  de  l'A- 
chéron  fleuve  d'Epire  ,  qui  roule  ses  eaux  pendant 
quelque  tems  sous  terre.  Les  monts  Hx'mus ,  le 
Caucase,  le  Cassius  sont  autant  de  tombeaux 
dans  lesquels  les  dieux  ont  enseveli  Typhon. 

Il  en  est  donc  du  fond  de  ces  détails  comme 
du  fond  de  la  doctrine:  ce  nVst  jamais  que  l'his- 
toire de  la  nature;  et  l'on  doit  y  ramener  de  même 
tout  ce  qu'on  rapporte  i^qs  autres  monstres  qui 
ont  autrefois  désolé  le  genre  humain;  tels  que  la 
cruelle  Egide  qui  fut  tuée  par  Minerve ,  la  chi- 
mère de  Bellérophon  (32),  les  Gorgones,  le 
serpent  Python;  tous  les  monstres  exterminés  par 
Hercule,  et  les  grands  changemens  que  ce  dieu 
a  faits  sur  la  terre.  Tout  ce  que  la  fable  nous  pré- 
sente de  terrible  en  ce  genre  a  au  moins  un  fond  de 
vérité  qui  est  le  seul  objet  que  nous  devons  cher- 

(  32  )  Bellérophon  paroît  visiblement  dérivé  de  Baal ^ 
dieu  ou  seigneur  ,  et  de  Rophe ,  restaurateur ,  guérisseur. 
Ainsi  ce  mot  signifie  le  dieu-restaurateur.  Chimère  sem- 
ble pareillement  venir  de  cha.m  ,  chamam  ,  être  chaud  , 
échauffer.  C/^amczr,  rougir;  chamer,  un  âne,  un  bufie  , 
une  chèvre.  Camar ,  s'allumer  ,  faire  du  bruit  en  brûlant. 
Chemer,  rougeur.  Chom  ^  chaud,  noir,  bri'ilé  ;  chum , 
chaleur  j  yior ,  feu  ,  lumière.  Har  ,  montagne. 

03 


2  •  4  L  ^Antiquité  dévoilée 

cher;  à  cet  égard  l'imagination  de  l'homme  n*a 
rien  inventé,  il  a  copié  la  nature  ,  il  a  suivi  d'an- 
ciennes traditions,  et  il  ne  les  a  défigurées  ou  or- 
nées que  par  son  langage  et  son  style  ,  à  cause 
de  la  confusion  que  le  tems  a  dû  mettre  dans  les 
traditions.  Le  combat  des  géans  et  des  dieux  est, 
suivant  Platon  ,  un  emblème  théologique  sous  le- 
quel en  a  voulu  pe  ndre  le  grand  problême  du 
bien  et  du  mal.  Plutarque  nous  dit  que  c'est  mé- 
connoître  la  nature 'sublime  et  immortelle  de  la 
divinité  ,  et  pousser  Tin  piété  à  son  comble  ,  que 
de  prendre  à  la  lettre  l'histoire  de  la  guerre  des 
dieux  et  de  leurs  malheurs  ;  il  ajoute  que  ce  lan- 
gage n'est  point  faux  en  lui-m.éme,  et  qu'il 
nous  décèle  la  mémoire  des  grands  accidens  ar- 
rivés autrefois  à  la  nature ,  dont  on  fait  journelle- 
ment la  commémoration  dans  les  lamentations  et 
les  sacrifices.  Ainsi  les  auteurs  les  plus  sages  du 
paganisme  ont  regardé  ces  histoires  et  ce  langage 
comme  des  peintures  a.légoriques.  L'aigle  de  Pro- 
méthée  tué  par  Hercule  ,  n'est,  suivant  Diodore, 
que  le  déluge  vaincu  et  réparé  :  quel  est  parmi 
les  auteurs  anciens  et  modernes  celui  qui  n'a  pas 
vu  dans  Python  né  des  boues  du  déluge  et  tué  p^r 
Apollon  ,  la  victoire  du  soleil  sur  les  mauvaises 
exhalaisons  ,  soit  du  déluge ,  soit  du  chaos  (33)? 

(  55  )  F  lato  de  rejnih.  lih.  II.  n.  S.  Pluuirch.  de  Ijulf. 
et  Osiride.  Diodor.lib.  L  §.  1. 
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Plîne  nous  dit  que  la  Chimère  ,  tille  de  Typhon 
et  d'Echidne  ,  n'est  qu'un  Volcan  de  la  Lycie  qui 
ne  s'éteint  Jamais.  Plutarque  regarde  de  même  la 
chimère  comme  un  fait  physique  ,  c'est  -  à  -  dire 
comme  une  révolution  causée  par  la  mer  et  par 
un  volcan  dans  la  Lycie,  qui  est  voisine  de  la 
Phrygie  ;  les  poêles  l'ont  dépeinte  sous  les  traits 
d'un  monstre  qui  vomissoit  des  flammes.  Quant  à 
Python ,  il  fut  tué  par  Apollon  auprès  du  Céphise, 
ce  même  fleuve  qui  a  produit  le  déluge  de  la  Pho- 
cide  et  de  la  Béotie  ;  ce  fut  sur  le  mont  Parn?.sse 
que  Deucalion  se  réfugia  pour  se  soustraire  à  l'inon- 
dation. Ce  fut  en  mémoire  de  sa  victoire  qu'A- 
pollon fonda  les  jeux  pythiens.  Ce  dieu  tua  ,  dit- 
on  ,  ce  monstre  qui  poursuivoit  sa  mère  Latone  , 
et  qui  la  força  de  se  réfugier  dans  l'isle  de  Delos  ; 
ce  fut-là ,  suivant  quelques  traditions,  le  premier 
lieu  que  le  soleil  éclaira  après  la  retraite  du  déluge 
d'Ogygès  ;  cette  isle  autrefois  flottante  ,  devint 
alors  ferme  et  stable  (  54  ).  Les  querelles  de  Ju- 
piter et  de  Junon  qui ,  suivant  la  fable  ,  sont  cause 
en  partie  de  la  production  de  Typhon  et  àQ% 
géans,  n'étoient  en  Bcotie  que  des  allégories  du 
déluge  qui  y  ctoit   arrivé.  Plutarque  dit  ailleurs 

(34)  Latone ,  selon  Vossius ,  signifie  ténèbres.  V.  Vos- 
fius  de  idol.  lih.  II.  cap.  5,  Delos  signifie  manifestée  ,. 
et  plus  ancîenner»ent  elle  se  nommoit  astérie  ,  ce  <^ui  si- 
gnifie cachée^  dans  les  langues  orientales. 

O  \ 
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que  l'expulsion  de  Typhon  est  la  retraite  de  la 
mer,  et  que  la  victoire  de  Horus  est  la  terre  sé- 
chée  et  découverte.  Enfin  cet  auteur  ne  voit  dans 
toute  cette  partie  de  la  mythologie  qu'une  théo- 
logie emblématique  du  bon  et  du  mauvais  prin- 
cipe ,  et  que  des  allégories  des  météores  et  des 
phénomènes,  soit  de  la  création,  soit  du  renou- 
vellement du  monde,  ou  de  quelque  grande  ré- 
volution arrivée  autrefois.  Varron  nous  expMque 
la  fable  àes  malheurs  de  Cérès  et  de  Proserpine 
causés  par  Pluton  et  par  Neptune,  en  disant  qu'on 
a  voulu  peindre  par-là  un  tems  où  la  terre  fut 
frappée  de  stérilité  (  35*  ). 

XII.  Parcourons  encore  quelques  autres  tra- 
ditions àe.s  Indes  et  de  l'Amérique  ;  leur  tour- 
nure différente  ne  fera  que  donner  un  nouveau 
poids  à  l'interprétation  que  nous  avons  donnée 
à  celle  àes  Grecs.  On  regardoit  au  Mexique  les 
flammes  et  les  étincelles  des  volcans  commiC  les 
smes  des  méchans  que  les  dieux  faisoient  sortir  de 
r.;bîirie  pour  punir  et  tourmenter  les  hommes.  "Ne 
trouve-t-on  point  de  l'analogie  entre  le  sentiment 
des  Grecs  qui  plaçoient  les  géans  sous  les  vol- 
cans et  l'opinion  des  peuples  du  nord  qui  croyoient 
qui^  les  géans  sortiront  un  jour  de  leur  prison  pour 

{1,1,)  V.  Phitarch.  de  Islde  et  Osiride.  St.  Augustin* 
de   Cïvitatc  Dei ,  Lb,  VU.   cap.   zi. 
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faire  le  malheur  du  monde?  le  mont  Hécla  étoit 
pour  les  Islandois  une  porte  des  enfers  comme 
le  mont  Etna  pour  les  Grecs.  Les  Péruviens 
plsçoient  les  guerres  des  géans  et  leur  destruc- 
tion aussitôt  après  le  déluge;  la  terre  alors  se 
couvrit,  disent-ils,  de  serpens;  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près la  défyite  des  uns  et  des  autres,  que  les 
hommes  rctiiés  dans  les  -montagnes  osèrent  des- 
cendre dans  les  plaines  et  les  habiter  (36).  Cela 
ne  ressemble-t-il  pas  à  la  fable  du  serpent  Py- 
thon ,  produit  du  limon  diluven  ,  qui  fit  de  la 
terre  une  habitation  dangereuse  et  n.alsaine  ? 

Les  habitans  des  Philippines  ont  la  tradition 
d'une  ancienne  querelle  de  la  lune  avec  le  so- 
leil ;  la  lune  frappée  dans  le  combat ,  accoucha 
de  la  terre  qui  se  brisa  en  more. aux  en  tombant; 
il  en  sortit  alors  des  géans  qui  la  remplirent  de 
trouble  et  de  contusion  et  qui  s'en, parèrent  des 
mers ,  des  fleuves  et  des  terres.  Ne  voit-on  pas 
dans  cette  étrange  histoire  la  querelle  de  Jupiter 
et  de  Junon  ,  et  la  production  de  Typhon  et 
des  géans  qui  en  fut  la  suite  ?  on  y  voit  aussi  la 
création  de  la  terre  et  sa  ruine  sous  une  même 
époque.    Lés    mêmes  insulaires  croyent    encore 

(36)  Voyage  du  Nord,  tom.  I  ,  p.  33.  Voyage  de 
le  Gentil  ,  tom.  I,  p.  116.  Conc^uéte  du  Mexiq^ue ,  liv, 
III ,  cliap.  4. 
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que  la  lune  accouchera  un  jour  d'une  autre  terre 
lorsque  le  soleil  aura  bruié  celle  que  nous  habi- 
tons (n)- 

Les  habitans  de  Tlndostan  ont  une  tradition 
qui  porte  que  les  montagnes  se  révoltèrent  au- 
trefois contre  les  dieux  ;  alors  elle  volèrent  en 
l'air,  elles  cachèrent  le  soleil ,  elles  bouchèrent  les 
portes  des  villes  et  les  écrasèrent;  un  dieu  accou- 
rut pour  leur  faire  la  guerre  ,  il  parvint  à  leur 
couper  les  aîles,  alors  elles  tombèrent  et  furent 
précipitées  de  toutes  parts;  la  terre  en  fut  couverte 
et  ébranlée  (  38).  Voilà,  suivant  la  m.ythologie 
du  p  ys ,  l'origine  des  chaînes  des  montagnes, 
des  isles,  des  écueils  et  à.Qs  rochers.  Dans  ce  récit 
il  ne  faut  que  donner  des  noms  allégoriques  aux 
montagnes  déjà  personnifiées ,  et  aux  forces  ac- 
tives de  la  nature  ,  pour  voir  comme  les  Grecs  le 
combat  dts  Typhon ,  des  Encelade  et  ùts  Ephialtes 
contre  les  puissances  du  ciel.  Au  reste  rien  de 
plus  ancien  aux  Indes  que  cette  façon  de  s'expri- 
mer. Il  faut  feconnoitre  que  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre  et  dans  tous  les  siècles  il  n'y  eut  qu'une 

(37)  On  peut  joindre  à  cette  fable  celle  du  Jion  de 
Némée  et  du  taureau  de  Marathon,  monstre  qu'on  dî- 
soit  descendu  de  la  lune  ,  et  qui  fut  défait  par  Hercule. 

(j8)  Lettres  curieuses   et  éciifîantcî.  Tom..  XIIL 
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seule  mythologie;  c'est  une  vérité  que  les  tradi- 
tions que  nous  venons  de  rapporter  déc  èlent  de 
toute  parti  ainsi  pour  expli^juer  cette  m\  ihologie, 
universelle,  on  ne  pourra  mieux  fdire  que  d'en 
confronter  les  parties  éparses  chez  tous  les  peu- 
ples; cette  seule  confrontation  suffii  pour  en  don- 
ner l'explication. 

Les  pseaumes  nous  montrent  sur  les  montagnes 
à^s  peintures  fort  analogues  à  celles  des  habitans 
de  rindostan,  quoiqu'elles  aient  sans  doute  rap- 
port à  tout  autre  événement  que  les  anciennes  ré- 
volutions du  monde.  Dans  le  pseaume  CXrJIL 
qui  a  pour  titre   contre  le  géant  Goliath  ,  David 
dit  :  "  Seigneur  abaissez  vos  cieux  ,  descendez  , 
3î  frappez  les  montagnes  et  elles  se  réduiront  en 
j»  fumée;  faites  briller  vos  éclairs,  et  vous  les  dis- 
3s  siperez;  envoyez  vos  flèches  contre  elles,  et 
îï  vous  les  remplirez  de  trouble;  faites  éclater  du 
3»  haut  du  ciel  votre  puissance  ,  délivrez- moi  des 
•>*  grandes  eaux  ':.  Dans  le  pseaume  XVII.  on  voit 
cette,  magnifique  peinture  :  •<  La  terre  s'est  émue 
ï>  et  a  tremblé,  les  fondemensdes  montagnes  ont 
3j  été  ébranlés  ;  le  Seigneur  s'est  mis  en  fureur 
35  contre  elles,  sa  colère  a  fait  élever  la  fumée  , 
53  et  le  feu  s'est  allumé  par  ses  regards,  des  char- 
3>  bons  en  ont  été  embrasés  ;  il  a  abaissé  les  cieux, 
3>  et  il  est  descendu  ;  il  a  volé  sur  les  ailes  des 
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»  vents  ;  les  nuées  se  sont  fondues  par  l'éclat  de 
■j>  sa  présence;  il  a  tiré  ses  flèches  contre  elles  et 
*»  il  les  a  dissipées;  il  a  fait  briller  partout  sti 
»•  éclairs,  et  il  les  a  troublées  et  renversées  ;  les 
»  sources  des  eaux  ont  paru,  et  les  fondemens  - 
»  du  vaste  corps  de  la  terre  ont  été  découverts  > 
»  mais  il  m'a  pris  et  m'a  sauvé  de  l'inondation  des 
»  eaux  ïï.  Il  est  vra^  que  ce  langage  de  David  est 
ici  appliqué  à  ses  ennemis;  mais  qui  est-ce  qui  ne 
sent  point  que  toutes  ces  peintures  énergiques  sont 
tirées  de-la  nature,  et  font  une  allusion  perpétuelle 
aux  anciennes  révolutions  du  monde  et  aux  ima- 
ges communes  que  toutes  les  nations  s'en  sont 
faites  ? 

XIII,  Le  langage  figuré  dans  lequel  on  personni- 
fioit  les  méléores  pour  les  faire  agir  ci  combattre  > 
étoit  encore  usité  en  Egypte  au  tcms  de  Plutar- 
que  ;  pour  exprimer  une  éclipse  du  soleil  ou  l'ef- 
fet des  nuages,  on  disoit  tantôt  que  Typhon  avoit 
ifonné  Wî  coup  sur  r ail  d'Horus ,  tantôt  on  disoit 
quV/  le  lui  avoil  arraché ,  et  qu'il  le  lui  avait  en- 
suite rendu  (  30  )  Tout  ce  qui  arrivoit  d'extraor- 
dinaire dans  la  nature  ,  météores,  tremblemens  de 
terre,  maladies  contagieuses  ,  tout  étoit  l'ouvrage 
de  Typhon  ,  comme  tout  ce  qui  arnvoit  de  bien 

(35)  In  Liù  et   Osiridc. 
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ctoit  l'ouvrage  d'Osiris.  Plutarque  nous  apprend 
encore  qu'après  que  Typhon  eut  mis  toute  la  na- 
ture en  combustion  ,  et  couvert  de  maux  la  terre 
et  !a  mer;  Isis  fit  dej  commémorations  religieuses 
de  ces  calamités  ;  elles  les  représenta  par  des  ima- 
ges, atîn  que  leur  souvenir  servit  d'instruction  aux 
homimes,  les  portât  à  respecter  les  dieux,  et  fut 
un  motif  de  consolation  dans  les  tefns  de  misère. 
Ce  que  Plutarque  ditici  de  l'Egypte  et  du  motif  des 
têtes  qui  y  furent  instituées  par  Isis,  peut  être  ap- 
pliqué à  toutes  les  autres  parties  du  monde,  et  aux 
usages  religieux  et  commémoratifs  qui  y  ont  été 
établis  ;  le  paganisme  doit  nous  montrer  partout 
des  institutions  destinées  à  perpétuer  le  souvenir 
des  révolutions  du  monde. 

En  effet  n'est-ce  pas  les  victoires  de  Jupiter  sur 
les  géans  dont  on  célébroit  la  mémoire  aux  jeux 
olympiques,  les  plus  grands  et  les  plus  solemnels 
de  la  (Jrèce  ,  et  dont  l'institution  étoit  d'une  anti- 
quité si  reculée  que  les  Grecs  eux-mêmes  en  ont 
toujours  ignoré  la  date  ?  n'est-ce  point  par  le* 
jeux  pythiens  que  l'on  avoit  éternisé  la  mémoire 
de  la  défaite  du  serpent  Python  et  du  triomphe 
d'Apollon  après  le  déluge  ?  Dans  les  jeux  Né- 
méens  on  célébroit  les  travaux  d'Hercule  et  les 
services  qu'il  avoit  rendus  au  monde.  Les  hymnes 
d'Apollon  chanîoient  les  victoires  de  Jupiter  ;  et 
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dans  les  grands  Panathénées  le  voile  de  Minerve 

représentoit  les  géans  terrassés  (-^o). 

XIV.  Voilà  donc  une  tradition  constante  et 
soutenue  du  SDuvenir  des  malheurs  du  monde: 
aussi  malgré  Téclat  et  la  solemnité  de  ces  jeux  et 
de  ces  fêtes,  a-t-on  remarqué  qu'ils  ressembîoient 
plutôt  à  des  jeux  fjnèSres  qu'à  des  réjouissances; 
etv  effet  de  quelle  source  pouvoient  venir  ces 
combats  d'athlètes  qui  se  faisoicnt  dans  tous  ces 
jeux  ?  leur  ohj^t  primitif  avx)it  été  sans  doute 
de  représenter  d'une  faç.>n  sensible  les  combats 
des  dieux.  Il  est  vrai  que  la  politique  sçut  tour- 
ner ces  combats  en  exercices  utiles  à  la  société 
et  favorables  au  progrès  des  arts;  mais  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'ils  n'avoient  pas  louiours  eu  ces 
objets.  A  Delphes  on  r^présentoit  tous  les  neuf 
ans  la  défaite  de  Python  ;  les  hdbitans  venoient  as- 
siéger une  cabane  de  feuillages  qui  représentoit 
la  retraite  de  ce  monstre;  un  jeune  homme  y 
mettoit  le  feu ,  après  quoi  (41)  tout  le  peuple 
fuyoit  àBathos  dans  une  vallée  de  l'Arcadieoù  les 
habitans  de  cette  contrée  prétendoi'^întque  lecom* 
bat  des  géans  s'étoit  livré,  parce  que  ce  lieu  i:st 
rempli  d'eaux  minérales  ;  on  y  alloit  sacrifier  aux 

(40)  Plutarch.  in  Theseo.  Proclus  in  Timxum  Plu" 
tonis. 

(/^i) P lutarch.  tie  Oracitt. 
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tempêtes,  aux  éclairs  et  au  tonnerre;  on  y  con- 
trefaisoit  ces  météores  et  ces  phénomènes  par  un 
grand  bruit.  Les  danses  guerrières  de  Castor  pas- 
saient pour  avoir  été  instituées  après  la  guerre  des 
géans.  On  peut  en  dire  autant  de  la  Pyrrhique. 
Athénée  parle  d'une  danse  que  l'on  nommoit  /V/z- 
cendïe  du  mondft  Kof/x«  Ex^t/pos-*;  (42)  Les  danses 
guerrières  àç,s  prêtres  de  Mars  n'avoient  suivant 
les  apparences  d'autres  motifs  que  le  combat  des 
géans.  Dans  une  fête  d'Egypte  qui  se  célébroit  à 
Pampremis  après  l'équinoxe  d'automne ,  lorsque 
le  soleil  commence  à  se  retirer  vers  le  midi ,  le<î 
prêtres  de  Mars  après  avoir  promené  ce  dieu  dans 
une  procession  solemnelle,  vouloient  le  faire  en- 
trer dans  le  temple;  alors  des  hommes  armés  de 
massues  se  présentoient  pour  l'en  empêcher,  les 
prêtres  et  le  peuple  munis  d'armes  offensives  leur 
livroient  un  combat  dont  l'avantage  restoit  tou- 
jours au  dieu  (  45  ). 

On  voit  encore  au  Japon  des  fêtes  de  la  même 
nature  que  celles  de  Pampremis.  On  promène  en 
certains  jours  plusieurs  idoles  escortées  de  gens 
à  pied  et  à  cheval  armés  de  toutes  pièces  ,  et  por- 
tant chacun  un  dieu  sur  le  dos  ;  on  se  bat  à  coups 

(41)  Athenœ.  Lih.  XIF,  Cap.  y. 
(43)  Herodût.,  lib.  IL  Pausanias  in  Arcadia,  cap. 
ap.  Natalis  Cornes  ,  lib.  VI. 
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de  pierres ,  de  flèches,  de  lances  et  de  c'meterres, 
et  la  victoire  ccûie  toujours  beaucoup  de  sang  aux 
vainqueurs  et  uux  vaincus  (44-). 

Tous  ces  diftérens  usager  ne  semblent  devoir 
se  rapporter  qu'aux  anciens  combats  des  dieux 
dont  les  légendes  de  tous  les  peuples  de  la  terre 
sont  remplies  ,  il  n'y  a  rien  qui  ait  été  plus  dans 
le  goût  de  l'antiquité  que  de  les  présenter  par  des 
scènes  réelles.  C'est  sans  doute  dans  les  bacchanales 
anciennes  qu'il  faut  chercher  les  premières  traces 
de  ces  combats  figurés;  on  y  célébroit  périodi- ^ 
quement  le  retour  ou  la  naissance  de  Eacchus 
qui  après  avoir  été  déchiré  et  brûle  par  les  géans, 
étoit  revenu  à  la  vie  en  vainqueur  et  en  conqué- 
rant; on  le  représentoit  par  un  jeune  enfant  que 
Ton  escortolt,  et  le  peuple  armé  de  toutes  pièces, 
de  lances,  de  thyrses.  de  n;ai.sues,  se  répandoit 
dans  les  campagnes  et  sur  les  colines  ,  en  poussant 
des  cris"  et  des  hurlemens  comme  dans  un  véri- 
table combat.  L'auteur  de  L'histoire  du  ciel  a  bien 
fait  voir  que  ces  cris  barbares  qui  n'avoient  aucun 
sens  chez  les  Grecs  ,  n'étoient  les  uns  que  des  cris 
de  douleur,  et  que  des  invocations  par  lesquelles 
on  imploroit  le  secours  de  la  divinité.  S'il  s'est 
trompé  c'est  en  prenant  ces  combats  figurés  pour 

(44)  Charlcvou,  Histoire  du  Japon,  livre  préliminaire, 
•hap.   13. 

des 
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de'?  représentations  des  anciennes  chasses  ,  tandis 
qu'ils  représentoient  les  combats  livrés  autrefois 
aux  ennemis  de  la  nature  (  45"  ).  Pluche  ne  s'est 
égaré  que  lorsqu'en  examinant  les  usages  il  a  per- 
du de  vue  le  principe  que  ces  usages  ont  leur 
source  dans  l'histoire  générale  de  la  nature  ,  dans 
l'histoire  universelle  du  genre  humain,  et  non 
dans  celle  du  peuple  ou  d'une  seule  contrée,  telle 
que  l'Egypte  ;  il  auroit  montré  plus  de  sagacité 
s'il  eût  fait  voir    que  nqn-seul.ement  les  Grecs 

(45)  C'est  dans  le  même  esprit  sans  doute  c[ue  dans 
les  tems  d'orages  ,  les  Thraces  lancoient  leurs  ficclies 
contre  le  ciel.  Hérodote,  lib.  IV,  nous  dit  <|u'un  peu- 
ple de  la  Lybîe  alloit  faire  la  guerre  aux  vents  lorsqu'il 
en  étoit  incommodé.  Aul.  Gell. ,  llb.  XVI ,  cap.  IV. 
Suivant  Strabon  les  Cimbres  prenoient  les  armes  contre  les 
inondations  de  la  raer ,  et  les  Celtes  septentrionaux  au 
risque  d'être  engloutis  lui  alloient  tenir  la  tête  lorsqu'elle 
se  débordoit  ,  et  marclioient  contre  elle  armés  de  lances  et 
d'épées  dans  la  vue  d'épouvanter  les^flots.  Straho  lib,  VJI. 
Un  grand  nombre  de  peuples  ont  affecté  de  pousser  de 
grands  cris  et  de  faire  du  bruit  au  tems  des  éclipses  ,  pour 
chasser  ,  disoient-ils ,  l'ennemi  ou  le  dragon  qui  vouloit 
dévorer  le  soleil  ou  la  lune.  En  1663  dans  le  grand  trem- 
blement de  terre  qui  se  fit  sentir  au  Canada ,  les  sauvages 
armés  de  toutes  pièces  déchargeoient  leurs  fusils  et  leurs 
arcs  contre  le»  montagnes  pour  écarter  les  mauvais  esprits 
qui  vouloient  sortir  de  dessous  terre  pour  s'emparer  de 
leurs  pays.  V.  le  traite  de  l'opinion  ,  tom.  IV.  p.  5<5"S. 
Tome  /,  P 
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avoient  corrompu  les  usages  de  l'Egypte,  mais 
que  l'Egypte  elle-même  avoit  corrompu  ses  pro- 
pres usages,  parce  qu'elle  n'en  connoissoit  plus  ni  le 
sens  ,  ni  le  motif.  C'est  ce  qu'on  apperçolt  à  chaque 
ligne  du  traité  de  Pluta^-que  sur  Isis  ce  Osiris.  On 
voit  qu'en  Egypte  l'histoire  d'Osiris  et  de  Ty- 
phon étoit  appropriée  aux  phénomènes  du  Nil 
et  du  climat  d'Egypte ,  et  que  ce  qui  auroi'  du 
être  la  fête  du  déluge  n'étoit  plus  que  la  fc:e  du 
débordement  du  Nil,  Au  reste  les  Egyptiens  ne 
sont  pas  les  seuls  qui  se"  soient  trompes  ;  il  n'est 
presque  aucun  peuple  qui  de  l'histoire  générale 
de  l'univers  n'en  ait  fait  son  histoire  propre  et 
particulière  ;  c'est  delà  que  vient  cette  monotonie 
qu'on  a  rennrquée  dans  l'histoire  mythologique 
de  tous  les  peuples. 

Mais  révélions  aux  bacchanales  et  aux  orgies; 
si  nous  examinons  ce  qui  se  passoit  dans  ces 
fêtes ,  tou::  nous  convaincra  qu'elles  n'avoient 
pour  objet  que  de  représenter  un  souvenir  fu- 
nèbre; en  effet  lorsqu'il  périssoit  quelqu'un  dans 
le  tumulte  et  les  combats  qui  s'y  livroient,  la 
fête  n'en  paroissoit  que  plus  compiette  ,  et  l'on 
pensoit  que  la  fureur  à^s  puissances  ennemies  des 
hommes  étoit  appaisée  par  la  mort  de  ces  vic- 
times qui  payoient  de  leur  vie  le  salut  de  l'u- 
nivers j  ces  infortunés  tenoient  lieu  de  la  victime 
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eue  renrtemi  du  monde  exigcoit  à  la  fin  des 
périodes  avant  d-*  permettre  qu'on  en  recom- 
mençât un  autre.  Car  tel  ctoit  l'égarement  de» 
anciens  que  ces  géans  et  ces  monstres  que  Ton 
combattoit  fîgnrativement  et  dont  on  frappoit 
les  statues  dans  les  sacrifices,  avoient  aussi  usurpé 
les  tributs  dûs  à  la  divinité.  En  Egypte  on  sa- 
crifiolt  quelquefois  à  Typhon  ,  au  rapport  de 
Plutarque  ;  le  géant  Tilye  avoit  un  tetiiple  dans 
l'isle  d'Eubée ,  suivant  Sîrabon ,  et  l'on  célé- 
broit  en  l'honneur  des  Titans  des  fêtes  que  l'on 
nommoit  Thannies  j  il  est  vrai  qu'on  ne  les 
invoquoit  que  pour  qu'ils  ne  fissent  point  de 
mal;  mais  ce  culte  explique  encore  l'esprit  des 
institutions  anciennes  (4^)» 

Les  Grecs  avoient  de  grandes  et  de  petites 
bacchanales;  les  grandes  s'appelloient  Dionjysia, 
et  se  célébroient  dans  les  villes  vers  le  prin- 
temps, les  petites  se  nommoient  Lenea^  et  se 
célébroient  en  pleine  campagne  vers  l'automne. 
Ces  deux  fêtes  étoient  accompagnées  de  spec- 
tacles ,  de  jeux  ,  de  disputes  ou  de  combats  entre 
les  poètes,  et  l'on  distribuoit  à.ts  prix  aux  vam- 
queurs;  d'oii  l'on  voit  que  c'est  la  religion  qui 
chez  les  Grecs  a  donné  niissance  aux  théâtres 
et  aux  pièces  dramatiques  ;  leurs  spectacles  ont 

(  46  )  Amob.  lib,  V,  Plutarq,  in  Lïde ,  &c. 
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commencé  par  des  chants  lugubres  et  des  repré- 
sentations tumultueuses  et  peu  régulières;  à  me- 
sure qie  le  gouL  s'est  formé  o:\.  a  donné  plus  de  ré- 
gularité et  de  décence  à  ces  spectacles ,  et  1© 
génie  à^%  Grecs  leur  fit  perfectionner  et  égayer 
les  institutions  grossières  et  lugubres  de  leurs 
ancêtres.  Paumiis  (4/)  dit  que  C2  sont  les  géans 
qui  ,  U?  Derniers  ,  ont  sacrifii  aux  Muses  sur  le 
mont  Hélicon;  cette  tradition  fortifie  tout  ce  qui 
a  été  dit  ci  dessus  ,  et  nous  prouveroit  de  pKis 
que  le  ch^nt  et  la  poé.sie  ont  eu  pour  premiers 
objets  l'histoire  des  révolutions  du  monde;  les 
malheurs  du  genre  humain  qui  en  furent  les  suites 
nécessaires  ,  et  enfin  sa  délivrance. 

Dans  les  bacchanales  les  initiés  se  couvroient 
de  peaux  de  bétes ,  ils  se  barboui'loient  le 
visage  avec  du  sang ,  et  par  la  suite  avec  de  la 
lie  de  vin  ;  ils  se  coxivroient  le  visage  de  masques 
dans  à.Qs  tems  postérieurs  ;  ils  tenoient  dans  leurt 
mains  des  thyrses  ou  des  demi- piques  couvertes 
de  feuilles  de  lierre  ;  ils  dansoient  et  couroient 
au  sondes  cistres  ,  àes  cors  et  autres  instrumeng 
broyans.  Les  uns  reprçscntoient  Silène,  Pan  ,  les 
Satyres  (48).  Les  hommes  et  les  femmes  ainsi  tia» 

(47  )  Pausan.  inBcot. 

(48)  Le  mot  satyre  paroît  venir  de  s athar  c^cVcx y  e| 
signifie  dans  ce  cas  les  cachés  ,  les  dégiùsés»  On  peut  auiii 
dériver  ce  nom  de  Seiroth ,  velut. 


' 
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vestîs  couroient  le  jour  et  la  nuit  avec  une  in- 
décence et  Aqs  extravagances  dignts  de  gens 
ivres  ou  insensés  ;  ils  allolent  dans  les  champs 
et  sur  les  mont4gnes  qu'ils  remplissoienr  de  leurs 
hurlemens.  Les  fcmtpes  surtout  se  distinguoient 
par  leurs  emportemensj  transportées  de  fureur 
elles  appelloient  à  grands  cris  le  Dieu  Evoi 
Bacche ,  0    lacche ,   lo   Bacche,  Ces  femmes  que 

^  Tont  nommoit  bacchantes,  étolent  suivies  des  Ca» 
nephores  qui  portoient  sur  leurs  têtes  des  cor- 
bw'illes  couvertes  de  pampre  et  de  lierre.  On  por- 
tolt  aussi  des  torches  d^^^s  ces  fêtes  qui  étoient 
nocturnes.  Il  paroît  encore  que  ces  fêtes  avoient 

■  pour  objet  de  représenter  l'ancien  état  du  genre 
humain  pauvre,  nud  ou  vêtu  de  peau,  sans  sub- 
sistance ,  et  perpétuellement  occupé  à  combattre 
les  bêtes  farouches;  elles  rappellq^ent  qu'on  étoit 
pirvenu  e/ifin  à  une  vie  plus  heureuse,  plus  rai- 
sonnable et  policée;  c'est  là-dessus  qu'étoit  sans 
doute  fondée  l'histoire  de  Bacchus  que  l'on  re- 
gardoit  comme  le  bienfaiteur  du  genre  humain 
comme  un  conquérant,  comme  l'inventeur  du 
labourage,  du  vin,  et  du  culte  àes  dieux. 

XV.  Le  culte  des  animaux  si  répandu  dans 
l'univers  et  surtout  en  Egypte  ,  nous  ramené 
toujours  à  la  guerre  des  géans.  Quel  qu'ait  été 
l'esprit  primitif  de  ce  culte ,  la  tradition  nous 
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apprend  qu'il  avoit  eu  pour  objst  les  dieux  in- 
timidés et  travestis  en  animaux  pour  échapper 
à  la  fureur  des  fiers  enfans  de  la  terre.  Ce  fut 
sur  cette  idée  que  fut  fondé  le  culte  de  toute 
l'Egypte  ou  Ton  prétend  que  les  dieux  pour- 
suivis se  réfugièrent.  On  adora  ces  dieux  sous 
la  forme  qu'on  supposa  qu'ils  avoicnt  choisie  ; 
on  leur  éleva  des  terrples  et  des  autels;  et  l'on 
s'abstenoit  de  manger  les  animaux  dont  les  corps 
avoient  autrefois  servi  à  masquer  les  divinités. 
Les  vllk'S  même  firent  gloire  de  porter  les  noms 
de  ces  animaux  (49).  , 

Si  nous  quittons  les  antiquités  grecques  et 
égyptiennes  pour  passer  aux  Indes,  nous  y  ver- 
rons presque  toutes  les  cérémonies  et  les  fêtes 
avoir  pour  objet  les  anciennes  révolutions  de  la 
nature  représentées  par  des  allégories  plus  ou 
moins  faciles  à  expliquer.  La  prière  du  matin 
que  récitent  les  brammes  tous  les  jours  avant 
l'aurore  ,  n'est  qu'une  hymne  de  reconnois- 
sance  envers  le  dieu  qui  les  éclaire,  et  une  com- 
mémoration d'un  combat  qu'il  eut  à  soutenir  au- 
trefois conf.e  un  monstre  qu'il  vainquit  enfin, 
ap'rès  l'avoir  long  tems  combattu  et  en  avoir  re- 

(  4^  )  Bu^aste  y  signifie  dlune  ou  chatte,  Memîes  si- 
gnifie bouc  y  Pau  oa  Bawchus. 
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$u  beaucoup  de  maux  (yo).  Toutes  leurs  fêtes 
annuelles  ont  pour  objet  diverses  autres  com- 
mémorations de  ce  genre.  Tantôt  comme  on 
a  vu  ',  c'est  un  dieu  qui  a  soutenu*  le  mond« 
en  se  transformant  en  tortue  ;  tantôt  c'est  un 
autre  qui  a  tiré  le  monde  d'un  abîme  dans  le- 
quel un  géant  Tavoit  précipité;  un  autre  a  tué 
un  monstre  ,  la  terreur  de  l'univers  ;  un  autre  a 
renversé  les  montagnes  pour  écraser  les  Titans; 
un  autre  a  secouru  le  monde  dans  un  tems  où 
la  mer  débordée  mouilloit  les  montagnes  des 
Gattes;  il  fit  percer  un  van  par  une  fourmi,  et 
la  mer  écoulée  comme  par  un  crible  rentra  dans 
son  bassin.  Tels  sont  encore  aujourd'hui  les 
objets  des  plus  grandes  solemnités  de  l'Indos- 
tan;  on  voit  qu'il  seroit  inutile  de  leur  chercher 
une  origine  ailleurs  que  dans  le  souvenir  uni- 
versel que  tous  les  peuples  ont  conservé  des 
révolutions  de  la  terre.  C'est  pour  en  perpé- 
tuer la  mémoire  que  la  plupart  de  leurs  fêtes  et 
de  leurs  usages  religieux  ont   été  institués. 

(ji)  Au  Japon  ,  l'histoire  des  premiers  tems 
du  monde  ne  contient  que  la  relation  des  com- 
bats des  dieux  contre  des  géans,  des  dragons 
et  d*autres  monstres  qui  désoloient  alors  la  terres 

(  Ço  )  V.  cérém.  relig.  tom.  VI. 
(  5 1  )  V.  Kempfer ,  lib.  III.  chap.  t, 

Pi 
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plusieurs  villes  et  villages  de  l'empire  ont  pris 
leurs  noms  de  ces  actions  mémorables  arrivées 
dans  leur  voisinage  ;  on  conserve  dans  les  tem- 
ples les  épées  et  les  armes  de  ces  dieux.  On  trouve 
beaucoup  moins  de  ces  histoires  à  la  Chine , 
parce  que  la  religion  de  ce  pays  guidée  par 
la  politique ,  s'est  toujours  écartée  de  plus  en 
plus  de  la   superstition. 

Le  suffrage  de  tous  les  peuples ,  et  l'accord 
de  leurs  différens  usages  concourent  donc  à  nous 
prouver  que  la  fable  des  géans  n'est  que  l'his- 
toire allégorique  des  anciennes  révolutions  de 
la  terre.  Comme  la  gigantomachie  ne  retrace 
pas  moins  la  terre  enflammée  et  détruite  par  les 
volcans  qu'inondée  par  les  eaux  des  fleuves  et  des 
mers,  on  sera  peut-être  embarassé  à  la  vue  de  ce 
spectacle  qui  n'est  pas  celui  que  le  déluge  nous 
présente  vulgairement.  En  effet  on  n'est  accoutumé 
à  considérer  cet  événement  que  comme  une  inon- 
dation universelle  qui  seule  a  détruit  le  genre  hu- 
main ,  sans  qu'aucun  autre  fléau  y  ait  eu  part.  Je 
ne  m'arrêterai  point  ici  à  montrer  la  fausseté  de 
ce  préjugé  ;  il  est  aisé  de  prouver  que  le  feu  n'a 
pas  moins  contribué  que  l'eau  à  la  ruine  de  notre 
globe;  une  multitude  de  monumens  feront  voir 
à  tout  physicien  attentif  les  effets  qu'ont  produits 
et  que  produisent  eacore  journellement  les  em- 
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brasemens  souterrains;  d'ailleurs  il  est  naturel 
de  penser  que  dans  les  révolutions  de  la  terre 
l'éruption  des  eaux  et  les  pluies  extraordinaires 
ont  été  accompagnées  de  tous  les  phénomènes  et 
météores  ,  tels  que  les  orages  ,  la  grêle,  les  ton- 
nerres, les  éclairs,  les  tremblemens  de  terre  ,  les 
marées  violentes ,  les  chutes  des  montagnes,  &:c. 
Toutes  ces  causes  ont  pu  concourir  à  la  fois 
à  la  destruction  de  la  terre,  et  agir  diversement 
dans  les  différens  pays  où  elles  se  font  sentir.  De- 
là ont  pu  venir  ces  traditions  sans  nombre  et  si 
diverses  qui  nous  ojit  transmis  les  ravages  du  dé- 
luge. Il  est  vrai  que  le  tableau  que  nous  présente 
la  genèse  sur  le  déluge  ne  nous  montre  point  ce 
fracas  ou  cette  mulcitude  de  causes  réunies  contre 
le  genre  humain  ;  cependant  si  nous  regardons 
ce  livre  de  plus  près ,  nous  y  verrons  que  Dieu 
dit  à  Noë  qu'à  l'avenir  la  semaille  et  la  moisson  , 
ïe  chaud  et  le  froid  ,  l'été  et  l'hiver,  la  nuit  et 
le  jour  ne  cesseront  plus  de  se  suivre.  Que  con- 
clure delà ,  sinon  qu'au  tems  du  déluge  le  cours 
des  saisons,  l'ordre  de  la  nature,  et  même  la 
marche  de  l'univers  a  cessé  pour  un  tems ,  si 
même  elle  n'a  été  totalesient  changée  par  cette 
révolution?  Je  laisse  aux  personnes  instruites  à 
voir  les  rapports  des  effets  de  ces  changemens 
avec  les  anecdotes  de  la  fable  des  géans  et  avec 
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les  autres  que  nous  donnent  les  difFérens  peuples 
du  monde.  Q^si  aux  naturalistes  et  aux  physiciens 
à  rechercher  les  suites  naturelles  et  nécessaires 
d'une  cessation  ou  d'un  changement  dans  le  sys- 
tème de  l'univers  ;  nous  en  parlerons  encore  dans 
le  livre  sixième  où  nous  ferons  voir  les  effets  phy- 
siques de  cette  terrible  catastrophe. 

Fin  du  premier  livre. 
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De  l'esprit  funèbre  des  fêtes  anciennes  \  des 
sectes  anciennes  ;  de  la  vie  sauvage, 

CHAPITRE    I. 

Du  ton  triste  et  lugubre  que  Von  remarque  dans  les 
solemniiés  y  les  Jetés  et  les  jeux  du  paganisme. 


I.  1^  OUS  avons  vu  jusqu'ici  que  les  plus  grandes 
solemnités  de  l'antiquité  avoient  pour  objet  la  mé- 
moire du  déluge  ,  et  les  grandes  révolutions  de  la 
terre  ;  nous  allons  retrouver  cette  même  vérité 
dans  le  ton  lugubre  et  funèbre  que  nous  verrons 
percer  au  travers  du  tumulte  et  de  la  joie  de  la 
plupart  des  fêtes  anciennes;  nous  nous  convain- 
crons que  tristes  dans  leur  origine ,  elles  ne  se  sont 
égayées  que  par  l'oubli  des  causes  réelles  qui  les 
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avoient  fait  instituer  ;  alors  nous  cesserons  d'êtrt 
surpris  en  rencontrant  àts  pleurs  au  milieu  des 
réjouissances.  On  se  forme  vulgairement  du  paga- 
nisme ridée  d'une  religion  de  plaisirs,  de  gayeté 
et  de  dissolution;  rien  ne  paroît  plus  contradic- 
toire avec  ce  sentiment ,  que  l'opinion  que  les 
psyens  avoient  eux-mêmes  des  jours  so'emnels 
consacrés  par  leur  religion.  En  effet  les  Romains 
regardoient  leurs  jours  religieux  comme  des  jours 
funestes  et  de  mauvais  augure (i).  Ils  étoient  tous 
regardés  comme  des  jours  distingués  des  autres 
et  pour  ainsi  dire  mis  à  part,  parce  qu'ils  ne  pré- 
sageoient  rien  que  de  malheureux.  Si  dans  ces 
tems  l'on  se  reposoit ,  si  l'on  n'entreprenoit  nii 

(  I  )  Rcllglosi  dies  dlcunttir  tristl  omine  infâmes  ,  dit 
AuJagelle  ,  lib.  IV.  cap.  r).  dies  religiosl  dicti  sunt  quod 
propter  omnis  diritatem  relinqulmus.  ihld.  Cet  auteur  dé- 
rive le  mot  religio  de  relinquo  ,  je  prcérerois  de  le  dé 
x\ve.T  àc  relige  re  f  relire,  rev^oir  ,  rappeller  ,  ressouvenic* 
Chez  les  anciens  Persans  toutes  les  fêtes  étoient  appellécs 
des  mémoriaux.  V.  Selden  de  Dits  Syriis  in  prœfat.  Les 
commémorations  d'objets  heureux  donnoicnt  des  f?tes  de 
joie ,  les  commémora.tions  d'objets  malheureux  donnoienfc 
des  fêtes  lugubres.  Suivant  nos  principes  le  paganisme  ne 
devoit  avoir  que  des  objets  tristes  en  vue  dans  ses  commé- 
morations. En  hébreu  qjles  signifie  jour  sanctifié ,  jour 
séparé.  Le  mot  \a.lmferia  ainsi  que/eralia  peut  venir  de 
fero  ,  et  annonce  des  fêtes  mortuaires.  V.  Macrpht  lih.  I* 
«ap.  15.  et  i€. 
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voyage  ni  affaire  en  ces  jours;  ce  n'étoît  point 
par  respect  pour  eux  ni  pour  Its  die  y,  c'étoit 
uniquemenr  p^r  crainte  et  par  une  attente  de  toutes 
lortes  de  malbe'-r.s. 

Une  opinion  aussi  extraordinaire  a  été  com- 
mune à  pr^^^que  tous  les  peuples  de  la  terre  ;  les 
fêtes  les  plus  solctnnelles  chez  les  Japonnois  sont 
rcputécs  les  jours  IfcS  plus  malheureux  de  l'an- 
née ;  si  l'on  s'y  icjouic ,  ce  n'est  que  pour  s'ôrer 
de  l'esprit  ce  que  ces  jours  annoncent  de  funeste; 
il  semble  que  les  Jai>onnois  ne  les  ont  appelles 
Jjun  di  uisue  et  fei'C'tiition  ,  que  parce  qu'il  est 
iijturel  Gc  se  vis  tir  dans  un  jour  de  danger,  et 
ce  se  féliciter  c'avoir  eu  le  bonheur  d'y  survivre 
Ou  d'en  ère  délivré  {2).  Le  meaie  usage  se 
trouve  à  la  Chine,  les  jours  de  fêtes  y  sont  aussi 
des  jours  ce  visite  et  d^:  félicitations  ^  j  ^. 

(z  )  y.  Ktmvf:r.  lïh.  III.  cap.  4. 

(  3  )  Les  Chinois  rapportent  q'ie  vers  les  premiers  tcms 
du  monde  les  hommes  n'ayant  encore  aucune  commodité 
de  la  vie ,  étoient  saj^is  a  beaucoup  de  maladies  ,  et  qu'ils 
ctoient  enire  autres  ^;crsécutés  par  un  insecte -ou  reptile 
nommé  l<J-ng\  que  les  hommes  en  se  rencontrant  se  de- 
ir.andoi::;!-.'  les  uns  aux  autres  s'ils  n'étoient  point  incom^^ 
jnodésdc-  il/ ?£rj,  et  rue  c'est  de -là  que  vient  la  formule 
dont  ils  se  er.cui  encore  aujourd'hui  pour  s'informer  de 
]a  santé  de  L^uj  a.Ti's  Côiui-ianP.  Quelle  ma  adie  avez- 
irous  ?  cmmcnl  vous  por^^z  vous  ?  %  ""loi  on  rcpondi 
Viiu-iang ,  je  suis  sa.ns  iang  ,  je  me  porte  feien. 
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IL  La  religion  des  Grecs  n'avoit  rien  de  pîul 
pompeux  et  de  plus  solemnel  que  la  célébration 
ces  jeux  publics  connus  sols  le  nom  o'o'ynjpL- 
quts ,  depythiens,  de  némécns  ,  et  d'isihmiquesi* 
cependant  St.  Cléaient  et  t  uscbe  appellent  ces 
jeux  des  aisemblées mortuaires,  sepulchraUs  con^' 
vencus:  en  effet  la  plupart  de  ces  jeux  ne  se  célé- 
broient  en  partie  que  la  nuit;  et  quoiqu'ils  eus- 
sent eu  y  comme  on  a  vu,  pour  objet  les  vic- 
toires de  Jupiter  sur  les  géans ,  d'Apollon  sur 
Python,  d'Hercule  sur  le  lion  de  Némée  ,  let 
juges  qui  présidoient  à  cts  jeux  n'y  paroissoient 
qu'en  habit  de  deuil ,  les  couronnes  que  l'on  dis- 
tribuoit  étoient  d'ache  ou  de  pin,  arbres  funè- 
bres ,  et  la  musique  ne  faisoit  entendre  que  des 
sons  lugubres  et  lamentables  (  4  ). 

(  4  )  Les  jeux  olympiques  sont  d'une  antiquité  si  reculée 
que  leur  origine  étoit  inconnue  aux  Grecs  mêmes.  En  Hé- 
breu olam  ,  signiiîe  cents  ,  siècle  ,  éternité ,  d'où  l'on  a  pa 
dériver  olympe.  Le  vainqueur  à  ces  jeux  éioit  appelle /^e- 
riociiijue,  et  la  course  période.  Suivant  Pausanias  Jupiter. 
les  inililua  après  avoir  triomphé  des  Titans  j  il  dit 
ailleurs  que  Jupiter  et  Saturne  y  combattirent  et  que. 
l'empire  du  monde  fut  le  prix  de  la  victoire.  Les  jeux, 
olympiques  furent ,  selon  lui ,  institués  lorsqu'il  y  avoit 
à  peine  des  hommes  sur  la  terre.  V.  Pausanias,  lib.  V, 
cap.  6.  7.  8.  10  et  lib.  VIII.  cap.  2. Pendant  ces  jeux  tous 
les  soirs  au  soleil  couchant  les  femmes  alloient  pleurer  et 
se  frapper  la  poitrine  sur  un  cénotaphe  d'Avilie  ,  ce  qu^ 
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SI  nous  jettons  les  yeux  sur  les  bncclianales 
et  les  orgies  dont  le  nom  ne  semble  annoncer 
que  la  dissolution  et  la  joie,  nous  trouverons 
que  ces  fêtes  instituées  pour  renouveller  la  mé- 
moire des  malheurs  du  monde,  déceloienl:  par- 
tout un  ton  lugubre  et  funèbre,  a. nsi  que  toutes 
les   solemnités   en  l'honneur  de  Bacchus   (  y  ). 

zinnonce  le  ton  lugubre  de  solemnité.  V.  Paitsan'ias.  llh. 
VI.  cap.  23.  Les  jeux  pythlens  furent ,  comme  on  a  vu  , 
.   institués  en  mémoire  de  la  victoire  d''Apollon  sur  le  serpent 
Pviiion.  On  n'y  chantoit  primitivement  que  des  élégies  dont 
le  chant   étoit  triste  et  funèbre  ,  et  des  lamentations.  V. 
Pausanias  ,  lih.  X.  cap.  y.  Les  Amphyctions  égayèrent 
ces  jeux  par  la  suite  et  en  retranchèrent  les  instrumens 
lugubres.  Les  jeux  néméais  furent  institués  en  mémoire 
de  11  victoire  d'Hercule  sur  le  lion  de  Némée.  Les  vain- 
queurs-cto-ent  couronnés   d'ache    verte  ,  q-ji  ne  scrvoit 
qu'aux  cérémonies  funèbres.  Les  jeux  isthm'iques  furent , 
suivaDt  Plutarquc  ,  institués  par  Thésée  en  l'honneur  de 
Neptune  ,  a  qui  l'isthme  étoit  consacré.  On  y  faisoit  la  nuit 
un  sacrifice  aPlulon  ,  l'on  y  célébroit  des  mystères  et  des 
r,;rémonies  funèuies  dans  lesquelles   on  ctoit  couronné  de 
pin  et  d'ache,  deux  j;lintes  mortuaires.  On  dit  que  ces  jeux 
furtbres  avoient  été  institués  par  Sisyphe  en  mémoire  de 
Milicerte  qui  s'ctoit  précipité  dans  la  mer  avec   Isis   sa 
mère.  V.  Us  mém.  de  l'académ.  des   inscript.  tom.  V, 
p.  44. 

(  5  )  Bacchus  est  dériv'^é  de  Bay.£<v  crier  ,  hurler  j  ra- 
cine hacah  pleurer,  bacath  pleurs.  Le  Jalemon  étoit  chez 
les  Athéniens  une  chanson  lamentable  et  de  deuil.  La  fable 
jde  ïiacchus  et  d'Erigone  ne  nou^  présente  que  des  objets 
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Nous  voyons  la  même  tristesse  régner  dans  lej 
fêtes  de  Cérès  en  Grèce  et  en  Sicile ,  dans  celks 
de  Cybèle  et  d'Atys  en  Phrygie  (6)  ,  dans  celles 
de  Vénus  et  d'Adonis  en  Phénicie,  enfin  dans 
toutes  celles  d'Osiris  et  d'Isis  en  Egypte,  pays 
qui  se  distingua  toujours  par  le  lugubre  de  ses 
cérémonies  et  de  ses  solemnités  religieuses  (7), 

tristes  et  lugubres  :  elle  se  pend  de  désespoir  de  la  mort 
de  son  père  Icare.  Icar  ,  laboureur  ,  ouvrier  j  racine.  Il 
invente  la  culture  de  la  vigne  dans  l'Attique  ,  et  est  tué 
comme  un  empoisonneur  ,  parce  que  l'on  fut  surpris  de 
,  voir  les  effets  du  vin  qui  enivre.  UaLeils  ,  c'est-à-dire  la 
vagabonde  ,  étcit  une  cbanson  lugubre  sur  les  malheurs 
d'Erigone  :  on  la  chantoit  aux  fêtes  appellées  Eorées  ou 
fc\.cs  des  saisons. 

(  6  )  Diodore  dit  que  le  culte  d'Atys  ctoit  célébré  en 
Phrygie  par  de  graiides  lamentations ,  llb.  III.  cap.  30. 
Après  la  mort  d'Atys,  Cybèle  parcourut  la  terre  en  for- 
cenée. Le  pin  ,  arbre  funèbre  ,  lui  étoit  consacré.  Son  nom 
paroît  venir  de  Khebcl,  douleur,  douleur  de  Tcnfantcment, 
dévastation.  Khabulah  ou  Khahalok  en  Chaldcen  si- 
gnifie ruine  ,  désolation,  destruction;  tout  le  monde  con- 
poît  le  culte  effrayant  que  lui  rendoient  les  Corybantes  ou 
Galles ,  qui  après  s'être  mutilés  dansoient  avec  des  cris , 
des  hurlem.ens ,  au  son  du  tambour. 

(  7  )  En  Egypte  ,  non-seulement  les  jours  des  mystères 
d'Isis,  mais  encore  tous  les  fours  de  l'année  étoient  con- 
sacrée à  des  chants  lamentables  ou  à  des  cérémonies  "funè- 
bres. Les  prêtres  qui  desservoient  le  temple  de  Phyles 
^ns  la  haute  Egypte ,  ctoicnt  obligés  de  faire  des  liba- 
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Les  mystcies  et  les  fèces  dus  anciens,  qui  ne 
sontaujourd'huiconnusque  par  leurs  extravagances 
ou  leurs  infamies,  n'étolent  donc  dans  l'origine 
que  des  fêtes  consacrées  à  la  tristesse.  Nous  ne 
devons  donc  point  être  surpris  si  S.  Clément 
d'Aléxiindrie  et  Eusèbe  les  appellent  des  ft-ies 
dz  morts  et  de  cercueils^  En  effet  si  la  (in  de 
ces  solemnités  et  de  ces  mystères  présentoit  le 
spectacle  de  la  joie  quelquefois  la  plus  dissolue,  ils 
corpmençoient  communément  par  la  tristesse  la 
plus  profonde,  parle  deuil  le  plus  funèbre  ,  par  les 
larmes  les  plus  amères  ,  par  les  lamentations  les 
plus  tristes  et  parles  hurlemens  les  plus  effrayans  ; 
tout  y  peignoit  la  mort,  les  tombeaux,  les  désastres; 
on  y  prariquoit  d:s  jcûnjs,  à^^  austérités ,  des 
macérations  ,  des  mutilations;  mais  à  la  fin  tout 
revenolt  à  la  joie,  tout  peignoit  une  nouvelle 
vie,  une  renaissance,  une  sorte,  de  résurrection 
et  de  renouvellement. 

Tel  étoit  le  système  de  toutes  les  solemnités 
payennes.  On  y  pleuroit  toujours  sur  le  sort 
des  dieux  et  des  hommes,  ce  qui  faisoit  dire  au 
philosophe  Xénophanes  :  Si  les  êtres  que  vous 
adore^  sont  des  dieux,  pourquoi  les  pleure:^~vous  ! 
Si  vous  les  pleure^  ,  pourquoi  les  regarde^'Vous 

tions  journalières  dans  les  360  urnes  qui  entouroient  le 
tombeau  d'Isis  et  d'Osiris  ,  et  de  chanter  des  lamentations 
en  leur  honneur.  Diodor.  Siçul.  lib,  I.  sect.  i. 

Tome  L  Q 
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comme  des  dieux  (8)  i  Les  eniblêmes  et  les 
allégories  qui  repiésentoient  les  malheurs  du 
inonde  ayant  été  une  fois  personnifiés,  il  ne  fut 
plus  question  à-àns  toutes  les  fêtes  de  l'antiquité 
que  d'un  homiTie  ou  d'un  Dieu  qui  avoit  en- 
duré les  plus  grands  maux  et  qui  enfin  en  avoit 
triomphe.  Voilà  le  point  de  vue  sous  lequel  nous 
devons  envisager  les  Osiris  (<p),  les  Atys,  les 
Cérès  et  les  autres  objets  des  solemnités  de 
l'antiquité.  Nous  ajouterons  encore  que  la  vue 
àQ.s  malheurs  des  dieux  étoit  un  motif  de  con- 
solation pour  les  affligés;  quelque  malheureux 
que  l'on  fût  en  Egypte ,  on  savoir  qu'Osins  Ta- 
voit  été  bien  davantage ,  et  sa  fable  devolt  élre 
un  soulagement  aux  peines  de  ceux  qui  aimoient 
mieux  la  croire  et  la  prendre  à  la  lettre  que 
d'appeller  le  courage  et  la  raison  à  leur  secours. 
III.  Nous  ne  détaillerons  point  ici  les  motifî 
particuliers   de  toutes  les  fétcs  lugubres,    nous 

(  8  )  Plutarch.  in  Jsidc  et  Os i ride. 

(^  )  UOsiris  égyptien  paroîtra  visiblement  n'être  que  la 
nature  personnifiée  ,  si  l'on  combine  les  circonstances  qui 
suivent.  Osiris  ,  disoit-on ,  ctoit  mort  le  i  7  du  mois  d'a- 
thyr  ,  qui  répond  à  la  mi-novembre  ,  alors  le  jour  est  plus 
court  que  la  nuit ,  et  la  nature  semble  s'ctcindrc.  Osiris 
régna  zS  ans,  son  corps  est  déchiré  en  14  parts.  Avant 
le  sosllice  d'hiver  on  fait  la  recherche  d'Osiris  ,  c'est-à-dire 
qu'on  Idbourcj  on  ensevelit  Osiris,  c'est  à  dire  qu'on  enterre 
lasem-rcc;  ilrcïsuscitc,  c'est-à-dire  que  la  semence  germe. 
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allons  continuer  à  suivre  les  traces  de  cet  esprit 
de  tristesse  qui  se  décelé  dans  presque  tous  les 
usages  du  paganisme  ;  ce  tableau  général  nous 
fera  mieux  connoître  les  détails  lorsque  nou« 
voudrons  les   examiner  séparément» 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  fêtes,  mais 
encore  dans  les  usages  domestiques  et  écono- 
miques des  anciens,  que  nous  trc^uverons  un 
ton  de  tristesse.  Les  anciens  peuples  de  Phry- 
gie  et  de  Paphlagonie,  dans  les  tems  où  Ton  ne 
labouroit  encore  qu'avec  les  mains,  ne  jettoient 
les  grains  dans  la  terre  qu'en  pleurant ,  le  tems 
des  semailles  étoit  pour  eux  un  tems  de  deuil 
et  de  tristesse,  cet  acte  ressembloit  à  une  céré- 
monie funèbre.  C'étoit  la  même  chose  en  Egypte 
au  tems  de  la  récolte  ;  la  moisson  faite  ,  on 
dressoit  une  gerbe  dans  un  champ ,  et  les  la- 
boureurs disposés  en  cercle  au  tour  de  cette 
gerbe,  invoquoient  Isis  en  pleurant.  D'où  l'on 
voit  que  l'agriculture  rappelloit  aux  larmes  ainsi 
que  les  solemnités.  Plutarque  fait  une  remarque 
importante  sur  ces  cérémonies  lugubres  qui  se 
pratiquoient  aux  tems  des  moissons;  il  dit  que 
ces  pleurs  qui  n'avoicnt  originairement  pour 
objet  que  de  gémir  sur  le  triste  état  et  sur  la 
foiblesse  de  la  nature  qui  ne  produisoit  qu'avec 
peine,  ont  eu  ensuite  pour  objet  les  dieux  mêmes 
qu'on  invoquoit;   mais  que  l'ignorance  est  par» 
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venue  à  tout  contondre,  ensorte  qu'on  a  pleuré 
à  la  mort  et  la  renaissance  des  dieux,  au  lieu 
de  pleurer  la  mort  et  la  renaissance  des  tems , 
des  saisons  et  des  fruits ,  et  l'on  a  attribué  aux 
dieux  mêmes  les  accidens  de  la  nature,  re  qui 
a  rempli  la  religion  de  mensonges  et  d'absur- 
dités  (lO). 

Athénée  nous  apprend  qu'au  tems  des  mois- 
sons les  Maryandiniens  avoient  des  chansons  1 
plaintives  d  ans  lesquelles  ils  pleuroient  un  nommé 
Borcus  ou  Borcon  qui  disparut  en  allant  cher- 
cher à  boire  à  ses  moissonneurs  ,  et  ils  feignoient 
de  le  chercher  en  pleurant.  Le  même  auteur 
dit  que  les  hymnes  à  Cérès  et  à  Proserpine 
se  nommoientOvAci  gerbes,  parce  qu'on  deman-» 
doit  à  ces  déesses  d'envoyer  beaucoup  de 
gerbes    (ii). 

On  ne  peut  s'empêcher  de  rappeller  ici  un  pas- 
sage du  pseaume  CXXV.  dit  des  dégrés  qui , 
comme  on  a  vu  ci-devant,  se  chancoit  à  la  fcte 
des  tabernacles.  Le  psalmiste  dit  :  Eiuius  ihant 
et  flcbant  mittentes  seinina  sua.  On  voit  par  ces 
expressions  que  les  Juifs  pour  gémir  sur  leur  cap- 
tivité pratiquoient  les  mém^  -usages  que  les  au- 
tres peuples  de  la  terre  pour  gémir   sur  la  dé- 

(  lo  )  PLutiirch.  de  Jsldc  et  Osiride,  §.  36.  Diodor.  l'ib, 

l.  StCt.    l.  f 

(  1 1  )  V.  Athen^  lïb.   XIV.  cap.  3. 
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soîation  du  monde  qui  seule  avoit  dérangé  les 
saisons,  et  altéré  la  fertilité  de  la  terre:  effets 
que  l'on  ne  peut   attribuer  à  la   captivité. 

Ainsi  la  Grèce,  l'Egypte,  l'Asie  et  la  Pa- 
lestine nous  offrent  un  tableau  dans  lequel  nous 
voyons  tout  le  monde  en  larmes ,  surtout  dans 
les  renouvellemens  des  saisons ,  des  années  et 
des  périodes;  on  se  rappelloit  alors  quelles 
avoient  été  la  pauvreté  et  les  misères  des  pre- 
miers hommes.  L'orsqu'on  célébroit  les  fêtes  de 
Cybcle  à  Rome,  sous  le  nom  de  Jeux  Me- 
galesiens ,  les  Galles  portoient  cette  déesse  en 
procession  ,  et  les  offrandes  qu'on  lui  faisoit 
étoient  de  choses  simples  destinées  à  représert» 
ter  la  nourriture  des  hommes  dans  les  anciens 
tems  où  ils  ne  vivoient  que  de  laitage  et  des 
herbes  que  la  terre  produisoit  sans  culture.  Cette 
procession  se  faisoit  au  son  d'un  grand  bruit 
d'instrumens  en  mémoire  de  Jupiter  caché  sur 
le  mont  Ida  pour  le  soustraire  à  Saturne  son 
père  (12).  Dans  les  fetcs  de  Cérès  et  de  Pro- 
serpine  ,  c'est-à-dire  au  tems  des  semailles  et 
de  la  récolte  ,  on  se  rappelloit  encore  par  les  ali- 
mens  et  les  offrandes  la  vie  frugale  qqs  ancêtres 
indigens  ;  on  cueilloit  les  herbes  des  champs  , 
on  arrachoit  les. bourgeons  des  arbres.  Les  Si- 

(  II)  V.  Ovîd.  Fastor.  lib,  XIV.  et  Diodo,.  lih,  J^^ 
art.  4. 
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ciliens  plaçoient  les  fêtes  de  Cérès  et  de  Pr«5- 
serpine  en  différens  tems  de  l'année,  à  cause  des 
différentes  façons  que  l'on  donne  au  labour  et  au 
bled.  On  célébroit  la  mémoire  de  la  recherche 
de  Cérès  au  tems  des  semailles ,  et  celle  de 
renlevement  de  Proserpine  au  tems  de  la  ré- 
colte (15).  La  première  de  ces  fêles  duroirdix 
jours  ;  l'appareil  en  étoit  éclatant  ,  mais  dans 
fout  le  reste  le  peuple  aft'ectoit  de  se  confor- 
mer à  la  simplicité  du  genre  de  vie  ^qs  pre- 
miers âges.  On  obscrvoit  la  même  chose  en 
Grecs  et  en  Italie;  on  ne  vivoit  alors  que  des 
fruits  de  la  terre  pour  se  rappeller  que  sgs  an- 
cêtres n'avoient  autrefois  vécu  que  de  glands, 
de  feuilles  d'arbres  et  d'herbes  :  dans  les  fêtes 
de  Cérès  on  portoLt  des  figues  sèches ,  des  lai- 
tues,  des  pavots,  des  gâteaux,  à^s  grenades, 
de  la  laine  et  diverses  autres  productions  faites 
pour  retracer  la  mémoire  des  premiers  tems. 

Comme  la   divinité    s*étoit   multipliée   par   la 
multitude  des  noms  et  des  emblèmes  sous  les- 

(13)  Diodor.llh.  V.  §,  4.  CeVt'j- semble  visiblement  dérivé 
de  Kkanis  ,  laboureur  ,  travailler  à  la  terre.  Carath  si- 
gnifie couper,  arracher.  Proserpine  se  dit  en'Grec  Peru- 
phone ,  le  fruit  couvert  ou  caché  :  racine  Saphan.  Pe- 
rephatte  le  fruit  péri  ,  perdu.  Phathath  ,  rompre  ,  briser. 
Ainsi  rhistoire  de  Ccrcs  et  de  Proserpine  ne  semble  être 
que  le  travail  du  labour  personnifié. 
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quels  on   la  désigna ,    on    voit  que   les   mênnes 
pratiques    s'observoient   aux    fêtes    de    divinités 
très- différentes;  c'est  pour  cette  raison  que  Ton 
faisoit  de  semblables  commémorations  à  Athènes 
dans  la  fête  dite   Planteria  en  l'honneur  de  Mi*' 
nerve  Agraule  ,  jour  qui   étoit  réputé  si   mal- 
heureux   que   tous  les   temples   étoicnt    fermés. 
Aux  fêtes  d'Adonis   les  différentes   productions 
de  la  terre  étoient  portées  en  procession  et  en- 
suite jettécs  dans  la  rivière  eu  dans  la  mer.  Dans 
ces  jours  funestes   et  malheureux  on  étoit  cou- 
ronné de  myrthe  et  de  narcisses;  on  couroit  la 
nuit  avec  des   torches  à  la   main  et  en    criant 
comme   des  forcenés ,  et  l'on  erroit  de   côté  et 
d'autre  pour  représenter,  disoit-on ,  les  courses 
de  Cérès  cherchant  Proserpine  enlevée  par  Plu- 
ton  ;    en    Egypte  c'étoit   Osiris  qu'on   affectoit 
de  chercher  de  la  mcme  manière  en  pleurant  et 
vêtu  de  deuil  pour  imiter  les  recherches  d'Isis; 
ou  peut-être  ces  courses  avoient-ellcs  pour  objet 
de  représenter  la  vie  inquiète  et  vagabonde  des 
premiers  hommes  cmbarassés  de  trouver  leur  sub- 
sistance. Il  n'est    donc    point   surprenant   si  le^ 
Béotiens,  comme  le  dit  Plutarque  ,  appelloient 
toutes  les  fêtes  de  Cérès  odieuses  et  funèbres  (14-;. 
Cérès  elle-même  étoit  appellée  triste  a^w»  parce 

(  14  )  V.  Pausanlas  în  arcad.  lib.  VllI.  ccI'k   i  .  P/u-, 
tiirch.  in  Akibiad^  idem  in  Iside  et  Osiridc  ,  §.  56^. 
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qu'elle  ne  cessoit  d'être  représentée  comme  dé- 
solée de  l'enlèvement  de  sa  fille,  de  même  que 
la  Vénus  de  Phénîcic ,  la  Solambo  de  Babv- 
lone  ,  pour  la  perte  de  leurs  Adonis. 

Aux  fctes  des  saisons  à  Athènes  on  chantoit 
des  chansons  lugubres  dans  lesquelles  on  rap- 
portoit  les  avantures  d'Erigone ,  vagabonde  et 
réduite  à  la  mendicité.  En  Egypte  on  ne  se  pré- 
sentoit  jamais  aux  temples  pour  y  prier  les  dieux 
qu'avec  quelques  herbes  sauvages  à  la  main  en 
mémoire  des  ancêtres  qui  n'avoient  point  eu 
d'autre  nourriture.  Dans  les  jours  mêmes  qui 
sembloîent  destinés  à  la  joie,  tels  que  sont  les 
jours  de  noces,  les  Grecs  et  les  Romains  rappel- 
loient  aux  époux  les  anciennes  misères  à^s  pre- 
miers hdbitans  du  monde;  à  Athènes  oc\  leur  pré- 
sentoit  du  gland  et  du  pain  ,  et  à  Rome  on  leur 
faisait  manger  un  gâceiu  de  fromage  d'une  espèce 
particul.ère  (JJ),  on  leur  servoit  àcs  oignons, 
des  noix  ,  des  pommes  de  pin,  écs  grains  de  pa- 
vot ,  du  lait  et   du  miel  ;  et  on   leur  rappelloit 

(tç)  V.  Diodor.  Slcid.  llh.  I.  sect.  2.  Potter  Arckjeo- 
îogia.  llb.  IV.  cap.  18.  Dionys.  Halicarnass.  lïb.  II. 
cap.  8.  §.  4.  chez  les  Roman;  c'étoit  la  comision  de  ce 
gâteau  en'.rc  les  époux  que  l'on  nommoit  confarreaiïo  , 
qui  faisoitia  partie  sacramcntalc  du  mariage  ,  et  qui  don- 
Boit  le  sceau  de  rauthcnticitë  à  cette  cérémonie.  Bodln. 
I.  34.  OAl.fastor.  îV. 
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qu'autrefois  les   hommes   s'e'toient    nourris    des 
glands  de  la  foret  de  Dodone. 

IV.  Au  nouvel  an  des  anciens  Perses  on  ap- 
portoit  au  roi  dans  des  vases  d'argent  des  grains 
et  ^Qs  légumes,  le  roi  en  mangeoit  lui-mcme,  et 
en  otfroit  aux  assistans.  Le  Japon  va  nous  expli-» 
quer  le  motif  de  cette  cérémonie;  en  effet  le  jour 
de  l'an  les  Japonois  s'envoyent  réciproquement 
de  petits  coquillages,  et  ils  le  font  pour  se  rap- 
pellcr  la  pauvreté  de  leurs  ancêtrt^s;  à  leur  grande 
féteappellée  Maeeuri ,  qui  se  célèbre  le  neuf  du 
neuvième  mois  de  leur  année,  ces  insulaires  ont 
une  solemnité  qui  ressemble  assez  aux  bacchanales 
et  aux  saturnales  par  le  tumulte  qu'on  y  fait.  Cette 
fête  semble  consacrée  à  retracer  le  souvenir  de  la 
misère  primitive  ;  on  y  promène  de  vieux"^  che- 
vaux ,  de  vieilles  armes ,  de  vieux  souliers  que  l'on 
porte  en  triomphe,  et  l'on  y  fait  effusion  d'une  es- 
pèce de  bierre  commune  que  Ton  vuide  avec  une 
cuiller  d'or  dans  des  vases  de  terre  non  vernissés, 
po'jr  en  présenter  aux  magistrats  en  mémoire  de 
l'indigence  des  ancêtres.  Il  n'est  point  de  grandes 
solemnités  où  l'on  ne  fasse  usage  de  cette  boisson 
parle  mène  motif.  Dans  cette  même  fête  on  repré- 
sente un  temple  construit  de  bambou  ,  couvert  de 
chaume,  muré  de  planches  et  entouré  de  bran- 
chages ,  qui  mériteroit  à  peine  d'être  comparé  à' 
une  grange ,  tant  il  est  simple  et  chétif  ;  par  -  là 
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on  se  propose  de  représenter  l'architecture  des 
pauvres  ancêtres.  On  peut  raprocher  de  cet  usage 
celui  qu'observoient  les  Romains  pour  la  cabane 
de  Romulus  que  l'on  conservoit  avec  le  plus  grand 
soin  et  que  l'on  réparoit  avec  du  chaume  et  des 
roseaux.  Il  faut  aussi  se  rappeller  que  dans  la  fête 
à.QS  tarbernacles  les  Juifs  demeuroient  dans  des  ber- 
ceaux et  des  branchages.  Les  mêmes  Japonois  ont 
conservé  le  temple  d'Isse,  le  plus  révéré  qui  soit 
au  Japon ,  dans  toute  sa  pauvreté  primitive.  Nous 
retrouvons  au  Tonquin  (  i'^  )  des  usages  ana- 
logues à  ceux  qui  viennent  d'être  rapportés.  Au 
nouvel  an  on  est  obligé  de  manger  d'une  espèce 
de  noix  particulière  ,  et  la  superstition  ayant  cor- 
rompu cet  usage,  les  Tonquinois  empoisonnent 
quelquefois  ces  noix  qui  font  mourir  les  enfans  à 
qui  ils  les  donnent.  En  Europe  tout  le  monde  sait 
qu'au  jour  de  l'an  on  donne  aux  enfans  des  gâ- 
teaux,  des  dragées  et  d'autres  friandises,  présens 
qui  dans  l'origine  peuvent  avoir  eu  les  mêmes 
motifs  lugubres  que  les  anciens,  mais  adoucis 
par  le  tems  et  par  l'ignorance  des  intentions  an- 
tiques. 

Je  ne  sais  si  c'est  à  cet  esprit  commémoratif 
iqu'on  doit  rappeller  l'usage  des  prêtres  du  Ton- 

{\6)  V.  Kempfer.  lib.  III.  cap.  3.  et  liv.  IV.  chap.  6^ 
Dionys.  Halïcarn.  lib.  1.  cap.  18.  Tu.  Liv.  lib.  V.  Va- 
Itr.  Maxim,  lib.  IV.  cap./^.  Voyages  de  Tavernier  tom, 
Y.  liv.  4. 
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qiiin  qui  à  tous  les  renouvellemens  de  lune  font 
mémoire  de  leurs  ancêtres  autrefois  morts  de  faim. 
Je  crois  pouvoir  soupçonner  que  c'cst-là  le  prit:- 
cipe  originaire  du  culte  des  ancêtres  établi  géné- 
ralement au  Japon  et  à  la  Chine  (  17),  culte  qui 
paroît  avoir  bien  du  rapport  avec  celui  que  l'on 
rendoit  autrefois  aux  Pénales,  aux  Maries,  aux 
Lares  y  aux  Lémures  ^  d'autant  plui  que  les  usa- 
ges actuels  de  l'orient  y  correspondent  tout-à-fait# 
Au  treizième  de  la  septième  lune,  c'est-à-dire 
vers  la  mi  -  août ,  les  Japonnois  ont  une  fête  des 

.  morts.  On  suppose  que  dans  ces  jours  les  morts 
viennent  habiter  leurs  anciennes  demeures  sur  la 
terre;  toutes  les  maisons  sont  ornées  pour  les  re- 
cevoir, on  va  au  devant  d'eux,  on  leur  parle,  on 
les  complimente  comme  si  on  les  voyoit  devant 
SQS  yeux;  pendant  la  nuit  les  villes  et  les  campa- 
gnes sont  éclairées  de  flambeaux  ;  le  lendemain 
on  congédie  les  morts  avec  un  compliment ,  on 
les  conduit  hors  de  la  ville  ;  et  lorsqu'on  est  de 
retour  on  fait  la  visite  à^s  maisons  ,  et  à  coups 
de  bâtons  et  de  pierres  on  chasse  les  âmes  qui 
auroient  voulu  rester.  C'est  aussi  dans  ce  même 
tems  que  l'on  fait  à  la  Chine  le  grand  sacrifice 
en  l'honneur  des  ancêtres.  La  fête  nocturne  des 
lémures  se  célébroit  chez  les  Romains  au  mois  de 

(17)  Ccrcm.  relig,  tom.  VI. 
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mai;  on  étoit  aus^i  dans  l'usage  de  chasser  les 
âmes  des  morts  (  i8  ).  On  célébrait  pareillement 
à  Athènes  des  fêtes  funèbres  en  l'honneur  des  an- 
cêtres péris  dans  les  eaux  du  déluge. 

V.  Les  Juifs  qui  ont  si  souvent  négligé  leurs 
usages  pour  ceux  des  étrangers,  nous  en  mon- 
trent encore  aujourd'h-ii  qui  dérivent  de  la  plus 
haute  antiquité  ,  sans  pouvoir  nous  en  donner 
d'explication  raisonnable,  soit  par  leur  loi  qui 
n'en  parle  point,  soit  par  leur  tradition  orale.  A. 
la  fcte  de  la  Pentecôte,  qui  étoit  pour  leurs  pères 
la  fête  de  la  moisson  ou  à^s  prémices  à^s  grains  , 
ils  mangent  aujourd'hui  du  laitage  ,  des  gâteaux, 
de  la  pâtisserie  et  d'autres  friandises  ,  et  sont  bien 
éloignés  de  penser  qu'ils  observent  en  cela  un 
usage  funèbre  et  appartenant  aux  anciennes  fêtes 
de  Cérès;  mais  ils  ne  manquent  pas  de  lire  pendant 
cette  fête  le  livre  de  Ruth ,  parce  qu'il  y  est  parlé 
de  famine  et  de  moisson,  de  la  mort  de  Mahalon 
et  de  Héllon,  ainsi  que  d'Orpka  ,  des  voyages  et 
du  retour  de  la    triste  A'^oe/ni  (JÇ).  De  même 

{i^)  Ovid.  fa.tor.llh.y. 

(  19  )  Noomîy  belle  ;  plcuier  ,  gcmir  ;  Mahalon  ,  ma- 
lade,  infirme  j  Cikion  ,  fin,  terme,  accomplissement  j 
Kuth  A\epha ,  détruite  ,  décapitée  ,  Raab  ,  famine  j 
qetsir,  moisson.  On  voit  que  tous  ces  noms  annoncent  do 
la  tristesse,  et  .|ue  la  solemnité  dans  laquelle  on  rappelle 
rhistoirc  de  RuiJi  doit  r.voir  eu  pour  objet  primitif  une 
commémoraiiou  lugubre  et  fâcheuse. 
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au  premier  jour  de  l'année  civile ,  en  septem- 
bre, les  Juifs  mangent  du  pain  levé  et  du  miel, 
et  les  Rabbins  fondés  sur  lu  tradition  ,  conseillent 
de  manger  du  fenouil  et  de  l'ail  (  20  ).  On  voit 
encore  dans  la  bible  qu'au  commenceinent  de 
l'année  sacrée  en  mars ,  il  faut  manger  des  laitues 
améres  et  du  pain  d'affliction.  On  ne  peut  point 
regarder  cet  usage  comme  une  des  commémora- 
tions des  nations  ,  puisqu'il  se  rapportoit  à  la  célé- 
bration de  la  Pâquc  et  da  passage  de  la  mer  rougej 
il  est  cependai.^  singulier  qu'un  précepte  aussi 
funèbre  fût  joint  a  la  mémoire  d'un  événcr.ient  si 
heureux  pour  l^js  Israélites. 

Au  ip  du  mois  ihot ,  premier  mois  de  l'année 
Egyptienne  vers  l'cquinoxe  de  l'autoirne,  et  qui 
répond  au  comm-'-ncement  de  Tannée  civile  des 
Juifs ,  on  ne  mangeoit  en  Egypte  que  des  figues  et 
du  miei  {21).  Au  p  du  mois  chevuh  les  Juifs  ont 
un  jour  de  jeûne  ,  de  deuil ,  de  tristesse  dont  ils 
avouent  ru-i  poini  connoître  le  motif;  peut-  être 
a-i-ii  pour  objet  le  solstice  d'hiver  qui  tombe  vers 
'  ce  tems-là.  Les  Athéniens  avoient  aussi  une  fête 
y  ■  de  tristesse  appeiîée  dïafic ,  consacrée  à  Jupiter 
milichien.  Durant  cette  fête  on  s'assembloit  hors 

(  20)  V.Léon  de  Modènc ,  part.  III.  chap.  f.  cérém. 
lélig.  tom.  I. 

{^l)  Phitarch.  in  Iside  ,&c.  Mémoires  de  Tacad.  de» 
insjcript.  tom.  YI.  p.  8j. 
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de  la  ville  ,  et  Ton  y  pleuroit  sans  autre  raoïlf  que 

la  crainte  de  l'avenir  (22). 

VI.  Entinpour  terminer  toutes  ces  fêtes  lugu- 
bres nous  rappellerons  ici  la  fameuse  fête  d'Ado- 
nis. Presque  tous  les  anciens  ont  expliqué  sa  fable 
par  l'astronomie  et  la  théologie;  Vénus  Astané 
fut  l'amante  d'Adonis,  que  Mars  fit  tuer  à  la  chasse 
par  un  sanglier,  ou  qui  le  rendit  impuissant; 
descendu  aux  enfers,  Proserpine  en  devint  amou- 
reuse ,  et  Calliope  décida  entre  les  deux  déesses 
rivales ,  que  leur  amant  demeureroit  six  mois  sur 
terre  et  six  autres  mois  sous  terre.  A  la  fête  an- 
niversaire d'Adonis  toute  une  ville  prcnoit  le 
deuil  et  donnoit  des  marques  de  la  plus  profonde 
tristesse  ;  les  femmes  seules  prêtresses  de  ce  culte, 
se  rasoicnt  la  tête  ,  et  se  frappoient  la  poitrine  en 
courant  les  rues.  Au  dernier  jour  de  la  fête  la 
tristesse  se  changeoit  en  joie  ,  et  chacun  se  ré- 
jouissoit,  comme  si  Adonis  fut  ressuscité.  Le 
commencement  de  la  fête  s'appelloit  ft£pav,-r^»f  dis^ 
parition  ;  c'étoit  alors  qu'on  se  lamentoit  sur  la 
mort  d'Adonis;  et  la   fin  de  la  fête  s'appciloit 

(  zi  )  Il  y  a  toute  apparence  que  ce  surnom  de  Jupiter 
cit oriental,  et  vient  de  Malac  ,  roi  :  s'il  vient  de  MaLich 
ou  de  MaLiq  ,  il  signifie  destructeur,  exterminateur.  Mel- 
chom ,  Mllcom  ,  Moloch  et  Malec  signifient  roi  en  diffé- 
rens  dialectes  j  c'étoicnt  des  noms  que  les  Phéniciens  et 
les  Cartliaginois  doonoicnt  à  Saturne. 
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tlfio-is  la  trouvaille  \  c  étoix.  alors  qu'on  se  réjouis- 
soit  de  l'avoir  retrouvé ,  ou  de  sa  résurrection. 
Dans  lapartielugubredelafêteonfaisoit  pour  Ado- 
nis une  pompe  funèbre  réelle  ,  dans  laquelle  on 
portoit  la  représentation  d'un  jeune  homme  pâle 
et  mourant.  Le  cortège  étoit  accompagné  de  cor- 
beilles remplies  de  gâteaux  ,  de  Heurs,  de  bran- 
ches d'arbre ,  et  de  toutes  sortes  de  fruits.  Le  culte 
d'Adonis  étoit  établi  dans  toute  la  Syrie  et  l'As- 
syrie; il  n'étoit  point  inconnu  aux  Juifs,  ils  don- 
noient  à  A  jonis  le  nom  de  Thammus  qui  étoit 
celui  du  mois  de  juin  :  de-là  les  Hébreux  appel- 
loicnc  le  5'-lstice  d'été  Tccupka-Thammus ^  ou  le 
période  de  Thammus ,  parce  que  c'étoit  alors 
qu'on  faisoit  la  mémoire  de  sa  m.ort ,  et  que  l'on 
cé'ébroit  sa  fête  (  :i  j  )..Le  culte  d'Adonis  étoit 
établi  dans  toute  la  Grèce,  on  y  célébroit  des 
mystères  pour  les  femmes.  Dans  ces  fêtes  on  ne 
voyoit  aux  coins  à^s  rues  que  des  représentations 
de  cadavres  ;  les  femmes  vêtues  de  deuil  venoient 

(23)  Les  Assyriens  ,  les  Egyptiens ,  les  Phéniciens  et 
les  Cypricns  se  dispustoicnt  Adonis  ;  son  culte  étoit  fa- 
meux à  Byblos  en  Pliénicie.  Né  de  la  passion  que  Cyniras 
conçut  pour  sa  fille  Myrrha,  il  paroît  avoir  quelques  rap- 
ports avec  l'hÎTio'.re  de  Loth  et  de  ses  filles  ,  ou  avec  celle 
de  Cham  qui  vii  son  père  endormi  dans  une  posture  indé-» 
ccnte  comme  iViyrrîia  vit  son  père  Cyniras  j  celui-ci  éveillé 
maudit  son  fils  Adonis* 
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les  enlever  en  pleurant ,  et  on  célébroit  leurs  fu- 
nérailles avec  tous  les  signes  de  l'affl  ction  la  plus 
profonde  et  la  plus  réélit,  par  des  chants  lugubres, 
par  àzs  sanglots  et  des  gémissemens.  Les  jours  des 
fêtes  étoient  répute's  très-malheureux  ;  on  y  por- 
loit  des  vases  de  terre  dans  lesquels  on  raettoit 
du  bled  ,  des  fleurs ,  des  herbes  naissantes  ,  des 
fruits,  de  jeunes  arbres,  des  laitues  qui  étoîent 
regardées  comme  la  nourriture  des  morts;  après 
quoi  l'on  jetroit  toutes  ces  choses  dans  la  mer  ou 
dans  quelque  fontaine  (  24.  ). 

Il  est  à  propos  de  remarquer  que  vers  le  même 
lems  on  célébroit  en  Egypte  la  même  fête  ,  mais 
au  lieu  d'Adonis  c'étoit  Osiris  et  Apis  qui  en 
étoient  les  objets.  Les  cérém.onies  d'Egypte  et  de 
Phénicie  avoient  une  grande  conformité  dans  les 
deux  pays.  L'Egypte  sembloit  avertir  la  contrée 
voisine  de  se  réjouir,  parce  que  !c  dieu  qu'on 
avoit  pleuré  avoit  é:é  retrouvé.  C'est  a'ors  en  effet 
qu'en  Egypte  on  noyoit  le  bœuf  Apis  en  céré- 
monie, et  l'on  ne  se  livroit  à  la  joie  que  lorsqu'on 
en  avoit  retro\ivé  un  autre  (  25*  ;. 

(14)  V.  Plutarch.  in  Alcibiad.  etlesmcm.  de  l'académ. 
des  inscript,  tom.  III.  pig.  98  et  suiv.  I\Iacrobe 
prouve  qu'Adonis  n'étoit  autre  chose  que  le  soleil.  Voyez 
Saturnal.  Ub.  I,  cap.  21. 

(15)  On  noyoit  ce  bœuf,  emblème  de  l'agriculture, 
pour  prévenir  rindéccnce  de  sa  niort  naturclic.  Ce  bœuf 
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VIÎ.  Chez  les  anciens,  non-seulement  les  féte^ 
avoient  toujours  quelque  objet  triste  à  présentée 
aux  hommes  ,  mais  on  trouvoit  encore  quelque 
chose  cle  lugubre  même  dans  leurs  festins  et  leurs 
parties  de  plaisir.  Les  repas  de  cérémonie  com- 
mençoient  et  finissoient  par  des  chansons  consa- 
crées sous  le  nom  de  Llnos  ,  Eitnos  et  ManeroSt, 
Ces  k.aL)nsons  n'étoient  que  cie  véritables  lamen- 
tations en  Egypte  et  en  Grèce  :  elles  rappelloient 
le  souvenir  du  fils  unique  d*un  ancien  roi.  On  ne 
sait  point  précisément  q.el  étoit  Lnius  qui,  aussi 
bien  qu'Orphée  ,  avoit,  dit-on,  chanté  l'origm© 
du  monde,  les  victoires  des  dieux,  et  les  révolu- 
tions qui  doivent  par  la  suite  arriver  à  la  nature. 
Ces  deux  poètes  sont  souvent  confondus.  On 
voit  encore  la  mort  de  Linus  et  celle  d'Adonis 
souvent  chantées  ensemble.  Si  nous  consultons 
la  fable,  tantôt  elle  nous  dit  qie  Linus  étoit  fils 
d'Apollon,  tantôt  qu'il  étoit  fils  d'Uranie,  tantôt 
qu'il  étoit  fils  de^Mercure.  Les  uns  nous  disent  qu'il 
fut  tué  par  Apollon  pour  avoir  osé  se  comparer 
à  lui  ;  les  aut'-es  nous  apprennent  qu'il  enseigna 
la  musique  à  Hercule  qui  le  tua.  On   prétendoit 

divinisé  s'appellôit  Mdnai'is  où  Mejiophïs  à  Memphis  j 
Abis  en  Piicnicie  j  Epaphus  en  Grèce.  C'est ,  suivant 
Nonnus  ,  le  même  dieu  que  Cronus .,  Belus ,  j^inmoii  et 
Zeus.  Suivant  les  Egyptiens ,  l'ame  d'Osiris  passoit  dan« 
ce  bœuf  sacré. 

Tome  i»         ,  R 
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avoir  ses  os  à  Thèbes  en  Béotle,  et  les  Biotiens 
célébroient  tous  les  ans  son  anniversaire  sur  l'Hé- 
licon ,  avant  que  de  sacriner  aux  Muses.  Pau- 
sanias  regarde  le  Llmis  des  Grecs  et  le  Nlaneros 
des  Egyptiens  comme  le  même  personnage. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Plutarque  nous  dit  que  Linus 
fut  l'inventeur  des  lanfientations  funèbres;  la  plus 
ancienns  musique  fut  triste  et  funèbre;  et  peut- 
cire  que  le  nom  de  ce  poëte,  prophète  ou  musi- 
cien n'est  autre  chose  que  quelque  titre  de  chan- 
son ou  de  complainte  sur  les  anciens  malheurs 
du  n  onde ,  dont  on  a  fait  un  personnage  ou  un 
héros  nralheureux  {26  )  \  d'ailleurs  on  célébroit 
les  fêtes  de  Liiius  e:  d'Orphée  de  même  que  celles 
d'Osiris  ,  par  des  cris   et  des  lamentations. 

Aux  chants  lugubres  qui  commençoient  et 
terminoient  les  festins  on  joignoit  encore  en 
Egypte  un  spectacle  très -propre  à  attrister  les 
convives;  on  leur  montroit  un  cadave,  un  squel- 
lete  ou  un  cercueil  ;  souvent  les  Egyptiens  pla- 
çoient  ceîr.i  de  leurs  pères  ou  de  leurs  mères 
qui  demeuroit    pendant    le  repas   au  boi  t  de  la 

(lé)  On  peut  voir  sur  Linii';  Pausanlas  ,  Uh.  IX.  cap. 
cp.  Eusiach.  in  Homerï  Iliad.  lib.  iS.  Flutaixh.  de  Mu- 
sic.  §.  2.  Huet.  Dcmonst.  evang.  propos.  IV.  cap.  8.  §. 
«o.  EnPlicnicicn  Liinoth  et  Lunouht ,  ainsi  qu'en  Hébreu 
Thelunoth ,  ThUmoth  signifient  complainte  ,  murmure^ 
Qucl(j*es  auteurs  ont  regardé  Linus  coinmc  un  Moysc. 
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table.  Ce  spectacle  triste  dans  son   origine  ,  ne 
servit  par  lu  suite  des  tems,  qu'à  avc"r:ir  les  hom- 
mes de  se  livrer  au  plaisir  et  de  profiter  du  pré- 
sent en  véritable  Epicurien.  Cependant  les  chan- 
sons lamentables  dont  ces  repas  étoient  assaison- 
nés 5    indiquent    qu'e   primitivement  ces   usages 
avf/unt  u:ie  toute  autre  vue,  et  contenoient  des 
institutions  sérieuses;  ils  ctoient destinés  à  avertie 
les  hommes  de  îfa--  trigalité,  de  leur  sort  futur, 
et  à  1  as  en^^ager  à  vivre  dans  l'union  et  dans  la  con- 
corde pendant  l-nr  séjour   passuzer  sur  la  terre. 
Enfin  le  cadavre  qu'oo  e^posjit  étoit  l'image  de 
là  terre,  ou  d'Osiris  suivant  d'autres,  qui   étoit 
f    l'emblème  ds  li  nature  ,  pjir  lesquels  on  vouloit 
rappeiler  la  mémoire  de  la  destruction  du  monde, 
et  faire  souvenir  qu'il  Jtoit  encore  périssable  (27). 
Vni.  Si  nous  passons  en  Amérique  tious  y  re- 
marquerons aussi  ce  ton  funèbre.  Les  Péruviens 
avoien:  des  tcraples  où  le  soleil  ctoic  représenté 
par  une  pierre  appellce  Ouatas  ,  c'esi  -  à  -  dire 
larmes  ou  pleurs;   on  n'entroit  jamais  dans  ces 
temples  qu'en  pleurant,  et  l'on  sacrifioit  des  hom- 
mes à  cette  divinité  lugubre;  chi^que  maison  avoit 
aussi  son  Guacas  ou  emblème  funèbre  du  soleil, 

(  27  )  V.  Herodot.  IIv.  II.  Lucien,  du  Deuil.  Plutarch. 
dans  le  banquet  des  7  sages ,  et  dans  le  traita  d'Isis  et 
d'Osiris.  Voyages  de  Paul  Lucas,  liv.  VI.  p.  237" 
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Ces  mcmes  peuples  avoient  encore  des  fêtes  dtt 
tristerse  consacrées  aux  jours  d'éclipsés  :  le  chant 
y  étoit  lamentable  parce  qu'on  se  croyoit  proche 
de  la  fin.  du  monde.  Les  Moxes  avoient  des  fêtes 
funèbres  qui  se  célébroient  annuellement.  Parmi 
les  peuples  du  Mississlpi  il  en  est  une  qu'on  a 
nommé  pleureurs  ,  parce  qu'on  y  pleure  à  la  nais- 
•  sance  des  enfans  et  à  la  vue  de  tous  les  étran- 
gers que  l'on  rencontre ,  vu  que  ces  sauvages  at- 
tendent le  retour  de  leurs  ancêtres.  Chez  un  autre 
peuple  des  mêmes  contrées  on  trouve  à^s  fêtes 
funèbres  que  l'on  solemnise  par  des  chansons 
tristes  et  par  de?  cris  effrayants  (  28  ).  Les  Flori- 
diens,  comme  on  a  vu,  ont  conservé  le  souvenir 
du  déluge  ;  ils  en  faisoient  mention  dans  des 
chants  lamentables  ;  les  Brisiliens  avoient  aussi 
des  chants  de  la  même  nature.  On  rapporte  la 
mctne  chose  des  Canadiens  ;  leurs  airs  sont  hn- 
guissans ,  et  plusieurs  de  leurs  fêtes  ressem.blcnt 
aux  orgies ,  et  aux  usages  qui  se  pratiquoicnt  aux 
fêtes  de  Cirés  et  d'Isis.  Tous  les  voyageurs  nous 
représentent  ces  sauvages  comme  des  nations 
tristes  et  mélancoliques.  Urake  ne  vit  au  détroit 
de  Magellan  que  des  hommes  et  des  femmes  qui, 
aux  félicitations  qu'ils  lui  faisoient,  méloient  des 

(  18  )  V.  conquête  du  Pérou  ,  tom.  I.  liv.  I.  cliap.  2, 
Voyage  de  Coréal ,  tom.  II.  pag.  561.  Voyages  du  nord  , 
tom.  V.  Cércmon.  religieuses ,  tom.  Vil. 
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pleurs  et  des  sanglots.  Parmi  les  insulaires  de  la 
mer  du  sud,  Daô^pierre  a  vu  un  peuple  qui   dans 
ses  jours  dafctes,  qui  se  célèbrent  ordinairement 
la  nuit,  observe  des  usages  pardculiers  ,  et  par  sa 
façon  de  s'habiller  prétend  rappeller  les  mœurs 
de  ses  ancêtres.  Aux  isles  Mariannes  les  femmes, 
aux  phases  de  la  lune,  vont  chanter  au  clair  de  la 
lune  des  chansons  lugubres  ,  cet  usage  s'appelle 
'la  complainte  dus  femmes  (  2p  ).  Les  annales  chi- 
noises  disent  qu'avant  Fohi  les  hommes  errans 
dans  les  forêts  vivoient  très  -malheureusement, 
après  avoir  dormi  ils  se  levoient  et  soupiroient, 
puis  ils  alloient  chercher  leur  nourriture  comme 
les  bêtes.  Les  Groeniandois  sont  naturellement 
mélancoliques,  "quand  ils  sont  seuls  ils  baissent 
la  tels  et  soupirent,  souvent   sans  pouvoir   en 
rendre    raison.    Ils    n'ont   aucun   motif  de  re- 
ligion ni  de  philosophie  pour  se  consoler  de  leur 
misère  et  du. climat  rigoureux  qu'ils  habitent  (30)» 
Si  nous  lisor^s  l'Edda  ,  ou  la  mythologie  des  Scan- 
dinaves, qui  faisoit  la  base   de  la  religion   des 
Celtes    septentrionaux,  nous  n'y  verrons   qu'un 
livre  apocalyptique  et  des  poésies  lugubres    et 
effrayantes  qui  menacerit  également  les  dieux  et 

(  ip  )  Laffiteau,  mœurs  des  sauvages  ,  tom.  I.  p.  118. 
Hist.  génér.  Ats  voyages.  Lettres  édiHantes ,  tom.  XVIII- 

(30)  Hist.  génér.  d'Islande  et  de  Groenland  par  Art- 
«lerson  ,  tom.  II.  p.  24.2, 
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les  hommes  des  mâihcurs  les  plus  affreux.  Chaque 
page  de  cet  écrit  nous  retrace  le  do^fre  de  la  fin 
du  mofîde  et  du  renversement  Je  U  nature  ;  îcs 
traits  les  plus  frappans  etlesplus  énergiques  nous  y 
peignent  sans  cesse  l'avenir  le  plus  redoutable  et 
le  plus  triste;  les  pccies  de  es  climat  g!?.cé  ne 
semblent  avoir  cchaufiTc  leur  imagination  que 
pour  rendre  les  hommes  malheureux  par  l'attente 
d'un  avenir  effrayant.  Non  contens  de  représenter 
une  nature  toujours  prête  à  expirer,  et  de  pré- 
dire tant  de  maux ,  ils  célèbrent  encore  une 
déesse  sem^blabb  aux  Cybèle  et  aux  Astarté,  qui 
ne  cessoit  de  pleurer  la  m.ort  de  son  époux;  ils  la 
nommoient  la  déesse  de  l'espérance,  parce  qu'elle 
se  flattoit  de  le  retrouver  un  jour.  Ils  célèbroientla 
mémoire  et  la  m;ort  de  Baldcr,  dieu  puissant  que 
l'en  prétend  être  un  Apollon,  que  les  hommes, 
les  bêtes j  les  arbres,  les  plantes,  la  terre  et  le 
ciel  avoicnt  pleuré;  c'est  ainsi  que  les  Pan  et  les 
Satyres  avoient  autrefois  pîeuré  là  mort  d'Osiris, 
Ainsi  le  passé  et  le  futur  Ourolent  partout  quel- 
que chose  de  sinistre  aux  hommes,  et  toutes  leurs 
institutions  religieuses  sembloient  toujours  les  rap- 
pcller  à  la  douleur  et  aux  larmes.  On  sait  d'ail- 
leurs que  cette  doctrine  effrayante  étoit  celle  des 
Druides,  c'est- à  dire  des  prêtres  de  toutes  les  na- 
tions Ce'tiquw's  qui  habiîoient  autrefois  l'Europe. 
IX.    Nous  ne  pouvons   quitter   ce   ciiapitra 
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sans  parler  dss  jours  que  les  anciens  recjardoient 
comme  malheureux.  Tous  ces  jours  uuiis  Irîur 
origine  étoient  consacrés  par  la  religion  pri- 
mitive à  la  commémoration  de  la  destruction 
du  monde  et  de  l'ancienne  misère  des  hommes, 
ils  étoient  destinés  à  leur  donner  des  instruc- 
tions sur  le  passé  ,  le  présent  et  l'avenir.  Suivant 
Plutarque,  Xénocrate  prétendoit  que  toutes  les 
fêtes  ou  les  jours  malheureux  où  l'on  jeûne 
et  se  tourmente  par  des  macérations  jie  sont 
point  consacrés  à  des  dieux  bons  ,  mais  à  des 
puissances  méchantes  ,  à    des  démons. 

Le  mardi  étoit  réputé  un  jour  malheureux 
en  Egypte  ,  parce  que  c'étoit  celui  de  la  nais- 
sance de  Typhon.  Le  samedi  étoit  un  jour  m.al- 
heureux,  parce  que  c'étoit  celui  qui  étoic  con- 
sacré à  Saturne,  dieu  qui,  sous  de  certains 
aspects  5  étoit  regardé  comme  malfaisant.  Le 
cinquième  jour  étoit  regardé  comme  malheu- 
reux ;  selon  Hésiode  ,  en  ce  jour ,  les  furies  de 
l'enfer  se  promènent  sur  la  terre;  c'est  celui  delà 
naissance  de  Pluton  et  des  Euménides;  c'est  en 
ce  même  jour  que  la  terre  enfanta  Céc,  Japet 
et  le  cruel  Typhée,  et  toute  la  race  des  im- 
pies qui  conspirèrent  contre  les  dieux.  Tous 
les  jours  des  fins  des  périodes  furent  censés  mal- 
heureux. A  Rome  les  jours  malheureux  étoient 
ceux  où  l'on  sacrinoit  aux  Mânes,  le  lendemain 
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des  Volcanalîa,  les  Fériés  Latines,  les  Satur- 
nales, les  Lémuries.  Chez  les  Grecs  les  fêtes 
d'Adonis  ne  passoient  pas  pour  élre  d'un  meil- 
leur augure.  Par  la  suite  les  diver--^  cvtfnemens 
arrivés  aux  états  donnèrent  lieu  à  instituer  di- 
vers autres  jours  malheureux;  enfin  chaque  Sou- 
verain ou  chaque  particulier  s'en  faisoit  à  lui- 
même  ;  Auguste  n'eût  rien  voulu  entreprendre 
le  jour  des  nones  (31). 

Chez  les  Persans  le  dernier  mercredi  du  mois 
Sapher  s'appelle  le  jour  de  la  trompette ,  parce 
que  ce  sera  ce  jour-là  que  les  anges  réveille- 
ront les  morts  pour  les  rappeller  au  jugement 
dernier.  On  sent  bien  que  dans  son  principe 
l'objet  de  cette  tradition  n'a  été  que  d'instruire 
les  hommes  et  de  les  faire  songer  à  cet  évé- 
nement redoutable.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Persans 
ne  font  aucune  affaire  ce  jour-là,  ils  ne  sortent 
point  de  chez  eux  lorsqu'ils  peuvent  s'en  exemp- 
ter. Bien  plus  ce  triste  mercredi  a  communiqué 
ses  qualités  sinistres  à  tous  les  autres  mercredis 
qui  sont  regardés  comme  des  jours  malheureux; 
jamais  les  caravanneS  ne  partent  ce  jour-là, 
plu^.ieurs  Persans  ne  veulent  point  ouvrir  leurs 
boutiques;  et  cette  superstition  tient  tellement 

(  3  I  )  V.  Phu.irch.  de  Is'uîe  et  Osiride  ,§.  12.  Virgil. 
Gt'org.  y  lil>.  L  vs,  277.  Dlctionn,  xnythoL  tom.  H.  />, 
X02.  / 
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à  la  contrée  que  les  Arméniens ,  qui  ne  suivent 
point  la  religion  du  pays,  y  sont  aussi  livrés 
que  les  Persans  eux-mêmes  ;  jamais  ils  ne  vou- 
droient  date,  un  acte  le  mercredi,  ni  le  signer 
ce  jour  là  (j2). 

D'un  autre  côté  chez  presque  tous  les  peuples 
le  premier  jour  d'un  nouveau  période,  d'une 
nouvelle  année  ,  d'un  nouveau  cycle  ,  a  tou- 
jours été  regardé  comme  un  jour  heureux  ;  il 
est  avantageux  à  pareil  jour  de  commencer  une 
entreprise  ,  et  les  anciens  réputoient  comme  uti 
des  plus  heureux  augures  lorsqu'un  prince  com- 
mençoit  son  régne  avec  un  nouveau  cycle  (33). 

CHAPITRE    II. 

Des  sectes  anciennes ,  des  pèlerinages  ^  du  culte 
des  montagnes» 

I.  J_i  HOMME  que  la  mélancolie  accable  fuit 
la  société;  un  des  effets  naturels  de  l'esprit  fu- 
nèbre àQs  religions  fut  de  produire  le  dégoût  du 
monde  ;  (^QS  hommes  à  qui  tout  sans  cesse  rap- 
pelloit  les  révolutions  de  la  nature  ,  les  fléaux 
envoyés   sur    la    terre   par    la  divinité  irritée , 

(  jx  )  V.  Les  voyages  de  Chardin  ,  tom.  IX. 

{33)  V.  les  mémoires  de  Tacad.  des  inscript. ,  tom. 
Xyi.  p.  140.  Hésiode  dit  que  le  septième  jour  estheureur, 
parce  que  c'est  celui  de  la  naissance  d'Apollon.  Nous  au- 
rons encore  occasion  de  revenir  par  la  suite  sur  la  même 
matière. 
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enfin  les  jiigsmcins  qu  t;lle  devoir  un  jour  exer- 
cer sur  le  genre  humain,  durent  regirder  la 
vie  actuelle  comme  un  p.  ssage  ,  et  se  dégoûter 
d'une  société  qui  ne  convient  point  à  des 
êtres  chigrins,  dont  ie  plus  grand  phislr  est 
de  méditer  leurs  peines  et  de  se  nourri'-  des 
objets  qui  les  allarment.  Si  les  solitiire?  que 
le  dé.^out  du  monde  a  fait  retirer  de  la  société 
dans  les  premiers  siècles  de  l'église  chrvftienne  , 
n'ont  point  p:oduit  de  nations  sauvages,  c'est 
qi'.e  leurs  retraites  ne  furent  point  éloignées 
de'i  viMes,  c'est  qu'ils  demeurèrent  toujours  en- 
vironnés de  peuples  fixes  et  civilisés  ;  d'ailleurs 
le  voîu  de  co.-t  ncnce  qu'ils  ont  tous  em- 
biioié  rendit  heureusement  leur  état  stérile;  il 
ne  s'cs:  ^intretenu  et  perpétué  jusqu'à  nos  jours 
qu .'  pT  une  sorte  de  génération  mystique;  mais 
si  la  n.ituri  eût  contribué  à  sa  perpétuité  ,  il 
ii\st  pas  douteux  que  le  genre  humain  ne  fût 
rentré  dans  son  ancien  état.  Les  hermites  qui 
ont  vécu  séparés  les  uns  des  autres,  n'auroient 
avec  le  tenr:s  produit  que  des  sauvages  ,  et  ceux 
qui  se  sont  réunis  ensemble  pour  vivre  suivant 
des  régies  fixes  et  sous  une  discipline  commune, 
auroient  peu  -  à  -  peu  formé  des  peuplades  et 
des  nations  toures  religieuses  qui  n'auroient 
différé  les  unes  des  autres  que  par  les  va- 
riétés de  leurs  régies  qji  pour  elles  se  seroient. 
changées    en   usages  civils    et    politiques,   La 
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même  chose  est  anivée  dans  les  premiers 
tems  du  moûde  renouvelle.  Les  hommes  qui 
se  ïont  le  plus  écànés  les  uns  à.Qs  autres ,  ont 
produit  à^s  fa:nilles  solitaires  que  le  tems  a  rendu 
sauvages  ;  ceux  au  contraire  que  quelque  heu- 
reux climat  a  sçu  attirer  et  réunir  en  plus  grand 
nombre  ,  y  ont  insensiblement  formé  de  grandes 
et  de  pjissmtes  nations;  mais  toutes  nombreuses 
que  ces  difïcrcnies  peuplades  ont  été  ,  il  ne  faut 
les  regarder  dans  leur  principe  que  comme  ayant 
été  àe.s  ordres  d'hommes  religieux ,  soumis  à 
une  discipline  toute  religieuse,  en  un  mot  comme 
àes  hommes  qui  n'avoient  point  d'autre  loi  ni 
d'autre  code  que  ceux  que  la  religion  leur  pres- 
crivoit.'  C'est  à  cette  origine  que  l'on  doit  rap- 
porter cette  sage  morale  et  cette  discipline  de 
police  dans  lesquelles  ces  peuples  ont  tous  ex- 
cellé, et  qu'ils  ont  entretenu  pendant  tant  de 
siècles;  c'est  delà  que  procèdent,  suivant  les 
apparences,  toutes  ces  cérémonies  légales,  tous 
ces  usages  génans  et  minutieux ,  et  cette  absti- 
nence de  caprice  pour  certains  animaux  dans  un 
pays,  et  pour  d'autres  animaux  dans  un  autre. 
La  vie  des  anciens  peuples  Indiens,  Egyptiens, 
Hébreux  ,  Chaldéens  ,  Perses  et  même  celle  des 
Créiois  et  à^s  Lacédémoniens,  ne  nous  paroît 
si  monastique  et  si  remplie  de  rites ,  de  ru- 
briques et  d'usages,  que  parce  qu*elle  les  dé- 
rivoit  des  premières  familles  qui  s'étoient  tota- 


258  U Antiquité  dév  oîlée 

^ement  consacrées  à  la  religion;  le  tems  nous 
offrlroit  le  mcn;e  sptctaclc  il  les  ordres  monas- 
tiques d'j'jjouid'iiiii  en  se  sécularisant  et  en  re- 
nonçant au  célibat  conservo'ent  cependant  tou- 
jours leur:  usages  et  leurs  r.'gîes;  on  verroit 
c'abcrd  des  vliles  et  ensuite  djs  peuples  entiers 
asservis  à  àts  iisarcs:  et  des  habillen^ens  sin- 
guliers, â  è.QS  abstinences  diverses;  les  uns  se 
nourrirol^nt  de  clvair,  les  autrjs  de  poissons, 
quelq'^es  uns  n'useroient  jamais  que  de  l'iu-ile  ; 
enEv;  ■cw'^,  les  usages  qui  distinguent  aujour;_'hui 
CCS  oïlrts  distingueroientles  peuples  de  la  terre, 
et  Ivîurs  r'-^briques  devenues  générales  dans  une 
Dation  ,  re  seroient  plus  regardées  que  comme  des 
usager  politiques  et  civils ,  de  religieuses  qu'elles 
auroie.,t  été   dans    leur  principe. 

Cette  sécularisation  des  premières  ftmilles  re- 
ligieuses converties  en  nations,  n'a  donc  point 
entîèrem.ert  Bit  perdre  aux  hommes  leurs  fa- 
çons de  penser  et  leurs  institutions  primitives. 
Si  la  multiplication  des  hommes  et  leur  état 
fixe  et  sédentaire  a  changé  peu-à-peu  leur  façon 
de  vivre ,  et  les  a  engagés  dans  une  infinité  d'oc- 
cupations nouvelles  1;.^  ont  fait  perdre  au  vul- 
gaire ses  ancienne?  idées  et  son  esprit  primitif, 
il  s'est  formé  chez  toutes  les  nations  des  classes 
d'hommes  particulières  qui  ont  cherché  à  per- 
pétuer l'ancienne  façon  de  vivre  et  lt;s  dogmes 
religieux  qui  en  étoient  les  principes,  Toutes  les 
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nations  ont  toujours  eu  dans  leur  sein  des  hommes 
particuliers  qui  se  sont  fait  un  niérite  de  mé- 
priser le  monde  ,  et  dont  Vétvd  a  été  de  n'en 
point  prendre  sur  la  'terre  pour  ne  "^ 'occuper 
que  de  la  vie  future.  Dan.  les  premitrLi  tems 
c'étoit  la  religion  qui  dictoit  ces  sentimens, 
par  la  suite  l'ambition  a  eu  lieu  de  s'en 
louer,  lorsque  les  hommes  o:it  presque  uni- 
versellement donné  l'autorité  et  le  pouvoir  à 
ceux  que  cette  façon  de  penser  distinguoit  des 
autres.  Enfin  ce  genre  de  vie  est  aussi  devenu 
Tasyle  de  la  pauvreté  et  de  la  paresse  ,  lors- 
que par   la    suite, des  tems    le    monde  s'est  vu 

.■  forcé  de  nourrir  ceux  qui  avoient  fait  vœu  de 
renoncer   au  monde  et  de  ne  rien  faire  pour  lui, 

;  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  suivre  les  abus  que 
l'orgueil j  l'ambition,  l'avarice  et  la  paresse  ont 
fait  de  ce  genre  de  vie  chez  les  nailors  sé- 
dentaires et  civilisées;  nous  nous  en  tiendrons 
à  l'esprit  primitif  qui  l'a  fait  embrasser,  nous 
en  ferons  voir  la  suite  et  la  chaîne  non  inter- 
rompue chez  les  peuples  mêmes  les  plus  en- 
sevelis dans  les  ténèbres  de   l'idolâtrie. 

II,  Rien  n'a  plus  frappé  nos  voyageurs  mo- 
dernes que  la  vie  des  pénitens  Indiens  connus 
sous  le  nom  de  Fakirs.  Les  austérités  qu'ils 
pratiquent  vont  jusqu'au  prodige;  nuds  pendant 
toute  l'année ,  ils  couchent  sur  la  cencre  sans 
autre  couverture  que  le  ciel  j  leur  vie  n'est  qu'un 
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péiennage  perpétuel  de  Pagode  en  Pagode; les 
uns  s'ensevelissent  tous  vivans  dans  des  tombeaux 
où  ils  ne  reçoivent  de  l'air  et  de   h  nourriture 
que  par  un  trou  ;  d'autres  font   ds3  jeûnes  ex- 
cessifs ;  presque  tous   prennent  des  postures  in- 
commodes; ce  sont  des  tortures  constantes  qu'ib 
s'imposent  pendant  é^s  annét;s  cnticist  et  même 
pendant    toute   leur  vie,    et    qu'il 5   soutiennent 
avec  une  patience  incompréhensible.  lis  j'Tatiquent 
toutes  ces  choses  dansla  vue  de  faire  pcTircnce,  de 
fléchir  le  ciel  irrité,  et  de   mériter  un  heureux 
avenir.  En  un  mot  rien   n'est   plus    é:onnant  que 
le  genre  de    vie  adopté  par  c«.s   gens   que  l'on 
nous  représente   conjrrie  les  plus   ignorans,   les 
plus  fourbes  et  les  plus  méprisables  des  mortels, 
mais   que  leur  maiiière  de    'iv're   otraordinaire 
fait   regarder    par    leurs  concitoyens  comme  des 
saints  ,    des  amis    de    Dieu  ,  et    àts    prédes- 
tinés   ,i).  Les  Fakirs,   nous   dit-on,   sont  une 
secte   de    Eanians;ilî   n'exercent  aucun  métier, 
ils  ne  possèdent  rien  ei  propre,   ils  iie  se  ma- 
rient point,  ils  niéprisent  les  bie  .3  et  les  plai- 
sirs aussi-bien   que  le    travail,   ils   courent  sans 
cesse  les  chemins,   il>   ne  vivent    (,j  c  d'herbes 
et   de  frvitî  sauvages,  ils  ne  S2  lojert  que  dans 
àts  masures  ec  d.s  j^roties.  Les  plus  saints  vonc 

(  I  )  Tavernicr ,  toûj.  IV,  liv.  III.  cliap.  5  et  6. 
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tout   nuds ,   ils  se    tont    gioue    tie  la    saleté   la 
plus  dégoûtante;    jamais  ils  ne  loit   leur  barbe 
et  ne  se  lavent  le  corps;  jamais  ils  ne  pui^nt-nt 
leurs   cheveux  et    sont   comTie    des    sa  :\   g^s  ; 
ils  ne    vivent   que   d'aumôiiCS ,   et  sont    .soan.is 
à  un  chef  qui  exerce  sur  eux  l'.uior  tJ  la  plus 
absolue.    En  général    ils    se  l'vr.i.t   à   des    aus- 
térités  incroyables,   et  s'infligent   des  tourmens 
inouïs.   On   les   nomme    Gou/yis  ,    c'està-^ire  , 
unis  à  Dieu   (2).   Cette    description    tiiée     àQ& 
voyageurs  modernes  s'accorde    avec    le  tableau 
que  Strabon  nous  a  transmis  des  anciens  Brach^. 
mânes,  «  Ils  mènent,  nous  dit-il,  une  vie  très- 
3î  austère;    ils  vivent  hors   des    villes   dans  les 
35  bois,  ne  mangent  point   de  chair,   n'appro- 
»  chent    point  des    femmes  ;    ils    couchent   sur 
3»  àts  peaux  ,  ns  parlent  que  de  la  vie  à  ve- 
3»  nir ,  toute  leur   vie  est  une  préparation  à  la 
33  mort;  ils  disent  que  le  monde  périra,  et  at- 
•»  tendent  un  jugement  et  des   peines  futures; 
3j>  plusieurs  vivent  de  feuilles  et  de  fr'jits   sau- 
y*  vages;   ils  s'habillent  d'écorce:  les    uni  cou- 
3>  chés  sur  le  dos  demeurent  exposés  au  soleil 
3i  et  à  la   pluie,  et  restent  immobiles;  d'ci-rrcs 
»  tiennent  un  bras  ou  pied  en  l'air;  la  plupart 

(  1  )  V.  hist.  génér,  des  voyages,  tom.  IX.  et  X.  Strabon, 
iv.  XV. 
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vi  vont  tout  nuds  ,  et  quelques-uns  se  brûlent 
î>  pour  aller  dans  une  meilleure  vie  plus  pure  , 
a»  et  exempte  des  maux  de  celle-ci.  » 

En  eftet  ce  genre  de  vie  surpasse  notre  na- 
ture; ces  hommes  mervei.leux  ne  s'occu.K-nt  ni 
des  biens,  ni  des  plaisirs,  ni  4'unt  postérité, 
ni  de  la  société.  L'esprit  de  Vjurs  usages  est 
de  ne  s'attacher  qu'au  culte  divin  c;  à  L  mé- 
ditation des  choses  célestes;  ceux  qi.i  c:p/..:  i^^icnt 
leurs  institutions  ne  tiennent  plus  à  \x  ter; cet 
à  la  vie  mortelle;  ils  n'ont  que  l.jut  corps  sur 
la  terre,  leur  esprit  est  dans  le  ciel,  ils  l'ha- 
bitent déjà  comme  des  intelligences  pures  ,  le 
monde  n'est  qu'un  enfer  pour  eux.  Cette  vie  et  cette 
façon  dépenser  ne  sont  pomtcommeon  pourroitle 
croire,  empruntées  des  doctrines  modernes  ;  ce 
que  les  Fakirs  font  aujourd'hui ,  les  Brachmanes 
le  faisoient  il  y  a  deux  mille  ans.  Les  anciens 
.Brachmanes,  dit  Porpl^yre,  méprisoient  cette 
vie  dans  l'espérance  d'une  autre ,  et  regardant 
ce  monde  comme  une  prison, ils  félicitoient  les 
morts  et  pleuroient  sur  les  vivans  (5).  Eusebe  nous 
dit  que  chez  les  Bactriens  et  les  Indiens  il  y 
avoit  des  millieis  d'hommes  4ui  s'asbtenoient 
de  vinnde,  de  vin  et  de  liqueur  t'ermenrce;  c'est 
une  loi ,   dit-il ,   qu'ils   avoient  reçue  de   leurs 

(  3  )  Porphyr.  de  abstinent. 

ancétresj 
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ancêtres;  leur  vie  est  pure'  et  chaste  ;  ils  n'a- 
dorent qu'un  seul  pieu ,  ne  s'occupent  que  de 
lui  seul,  et  s'abstiennent  de  toute  action  im- 
pure et  criminelle  (4;.  Les  Indiens,  dit  Valere- 
Maxime  ,  se  jettent  dans  les  flammes  avec  une 
intrépidité  merveilleuse ,  ils  ne  craignent  point 
la  douleur  (j). 

Ainsi  le  genre  de  vie  des  pénitens  indiens 
de  nos  jours  remonte  à  la  plus  haute  antiquité; 
s'ils  pratiquoient  il  y  a  deux  mille  ans  les  mêmes 
usages  qu'aujourd'hui ,  c'étoit ,  suivant  les  ap- 
parences y  en  conséquence  de  quelque  loi  ou 
discipline  établie  par  leurs  ancêtres  ;  et  si  l'on 
fait  attention  à  l'attachement  singulier  des  Orien- 
taux pour  tout  ce  qu'ils  tiennent  de  leurs  pères  , 
on  risquera  très-p»u  d'assurer  que  les  usages  des 
Indiens  ont  pris  leur  source  dans  les  premiers 
iges  du  monde  renouvelle  (6).  La  seule  diffé- 

(  4  )Euseb.  préparât,  evangel.  lib.  VI.  cap.  10. 

(  5  )  Valer.  Maxim.  ,  lib.  III.  cap.  3.  §.  8. 

(6)  Rien  n'est  plus  étonnant  que  l'attachement  des  peu* 
pies  orientaux  pour  leurs  usages.  Platon  dans  son  traite 
des  loix ,  liv.  III.  dit  que  par  une  loi  d'Egypte  il  étoit  dé- 
fendu de  faire  aucune  innovation  ou  de  rien  changer  ni 
dans  le  chant ,  ni  dans  les  Instrumens  ,  ni  dans  les  formes  , 
ni  dans  les  dessins  ,  ni  dans  la  peinture.  Aucun  artiste  ne 
pouvoit  rien  faire  de  contraire  à  ce  qui  étoit  établi.  Ainsi  , 
ajoute-t-il ,  vous  observerez  dans  ce  pays  que  ce  qui  9 

Tome  L  S 
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rence  qui  se  trouve  entre  les  BracKmanes  et 
îes  pénitens  de  nos  jours,  c'est  que  ceux-ci 
sont  ignorans,  tandis  que  !e  témoignage  de  l'an- 
tiquité s'accorde  à  nous  dire  que  les  Brachmanes 
étoient  des  philosophes  sçavans  et  respectables  ;  les 
grands  hommes  de  la  Grèce  alloient  les  consulter , 
de  même  que  les  sages  d'Egypte  ;  ils  étoient  les 
dépositaires  d'une  tradition  vénérable;  ceux  d'au- 
jourd'hui ne  sont  plus  les  dépositaires  que  d'une 
m}  thologiebisarreet  d'une  théologie  confuse,  qui 

été  peint,  ou  sculpté  ,  ou  construit,  il  y  a  dix  mille  ans  , 
semble  aussi  nouveau  que  le  moderne  ,  parce  que  le  mo- 
derne n'est  pas  mieux  fait  que  l'ancien  ,  ni  l'ancien  plus 
mal  fait  que  le  moderne  ,  et  que  l'art  n'a  été  ni  altéré  ,  ni 
perfectionné.  C'est  ainsi  que  Platon  parloit  il  y  a  environ 
2160  ans.  Les  Chinois  montrent  le  môme  attachement  à 
leurs  usages  ,  et  dans  cet  empire  une  question  est  sur  le 
champ  décidée  dès  que  l'on  peut  prouver  qu'elle  est  auto- 
risée par  la  conduite  des  ancêtres.  Strabon,  liv.  XV  ,  nous 
dit  que  les  rois  indiens  ne  sortent  jamais  qu'avec  l'appareil 
d'un  camp;  les  Mogols  et  tous  les  princes  de  l'Indostan  , 
de  Siam  et  de  Tonquin  observent  encore  cet  usage.  Le 
même  auteur  parle  de  l'usage  où  sont  les  femmes  de  se  brû- 
ler après  la  mort  de  leurs  époux.  Les  anciens  nous  ont 
aussi  parlé  de  l'adresse  des  Indiens  dans  la  teinture  des 
ctofTcs ,  peintures  des  toiles  ,  et  de  leur  industrie.  Pline 
dit  que  les  ^yt/ej- ou  Chinois,  sont  humains  et  doux,  mais 
qu'ils  évitent  les  autres  nations  ;  ils  ne  les  vont  point  cher-» 
cher  pour  commercer ,  mais  ils  les  attendent.  Hist.  natur. 
lib,  VI,  cap.  ij. 
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portent  néanmoins  l'empreinte  de  la  plus  haute  an- 
tiquité ;  cette  mythologie  est  vraisemblablement 
chez  eux  comme  chez  tous  les  peuples  du  monde , 
le  fruit  du  langage  énigmatique  de  leurs  prédé- 
cesseurs. Ainsi  que  tous  les  docteurs  du  genre 
humain ,  ils  ont  voilé  leur  doctrine  pour  la  rendre 
sacrée  et  plus  respectable  au  vulgaire  ;  la  lon- 
gueur des  tems  l'a  rendue  à  la  fin  inintelligible 
pour  les  docteurs  eux  -  mêmes  ;  ainsi  que  le 
peuple ,  ils  ont  insensiblement  perdu  de  vue  le 
sens  spirituel  pour  prendre  à  la  lettre  l'emblcme 
et  l'allégorie.  Ce  que  la  doctrine  des  docteurs 
indiens  a  toujours  eu  de  plus  particulier,  c'est 
le  dogme  de  la  Métempsycose  et  toutes  les  in- 
carnations de  leurs  dieux;  c'est  à  ce  dogme  que 
les  peuples  de  l'Indostan  ont  l'obligation  de  ne 
s'être  point  jettes  autrefois  comme  les  Grecs 
dans  un  polythéisme  grossier,  qui  n'avoit  sa 
source  que  dans  la  diversité  des  emblèmes  de 
la  divinité,  que  l'on  a  considérés  comme  repré- 
sentant des  puissances  et  àts  intelligences  dis- 
tinctes et  séparées  ;  au  lieu  que  les  Indiens  ont 
presque  tous  considéré  ces  emblèmes  comme 
représentant  toujours  le  même  être,  qui  avoit 
pris  successivement  diverses  formes 'd'hommes  , 
d'animaux,  de  plantes,  &c.  suivant  les  difFé- 
rens  services  qu'il  a  voulu  rendre  au  genre  hu- 
main. L'origine  de  leurs  pénitens  se  trouve  coa* 
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fondue  avec  toutes  les  fables  antiques;  Iciiri 
dieux  eux-mêmes  n'ont  quelquefois  point  dé- 
daigné de  se  déguiser  en  Fakirs ,  et  les  lé- 
gendes de  leur  mythologie  ne  parlent  que  de  péni- 
tens  fameux  ,  de  leurs  pèlerinages  ,  et  de  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  pour  ir.ériter  un  avenir  heureux  (7). 

III.  Lessectes  des  Bonzes  de  la  Chine ,  du  Japon 
et  des  autres  contrées  des  Indes  Orientales  ,  n'ont 
pas  vraisemblablement  une  origine  moins  ancienne. 

Le  Foc  des  Chinois  n'est  que  le  Vistnou  des 
Bramines,  Le  Sommona'codom  des  Siamois ,  le 
Budom  de  Ceylan  ,  le  Siaka  du  Japon ,  ne  sont 
que  le  même  dieu,  ou  le  même  être  que  l'on 
prétend  s'être  transformé  jusqu'à  huit  mille  fois, 
s'être  fait  connoître  sous  diffcrens  noms,  et  dont 
la  doctrine  s'est  répandue  depuis  les  Indes  jus- 
ques  au  Japon  et  jusques  dans  les  déserts  de 
la  Tartarie  et  des  climats  glacés  de  la  Sibérie 
(8).  Ce  qui  a  fait  douter  de  l'antiquité  de  ces 
doctrines ,  c'est  que  chez  presque  tous  les  peuples 
qui  croyoient  ces  différentes  incarnations  ou 
incorporations  de  la  divinité,  ce  dogme  a  quel- 
quefois servi  de  voile  à  différens  imposteurs 
pour  tromper  les  hommes  et  pour  abuser  de 
l'attente    vague   dans    laquelle  ils  virent  pres- 

(  7  )  V.  lettres  édifiantes ,  tom.  XIV". 
(8)  Histoire   générale  des  Huns,  tom.  II.  p.   21  j  « 
$uiv^  Du  Halde,  histoire  de  la  Chine  ,  tom.  III.  pag,  x^. 
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que  tous  à't%  transformations  futures.  Par-là  sou- 
vent des  imposteurs  adroits  se  font  passer  pour 
àzs  dieux  ;  mais  quoique  ces  fausses  apparitions 
aient  eu  souvent  Heu  dans  ces  contrées ,  les 
diverses  doctrines  qu*elles  apportoient  n'ont  fait 
que  renouveller  d'anciennes  idées  et  des  pré- 
jugés antérieurs,  et  enter  diî  nouvelles  fables 
sur  les  anciennes  ;  tous  ces  imposteurs  ou  dieux 
transformés  ont  prêché  le  dogme  de  la  vie  fu- 
ture ,  la  fin  du  monde ,  le  mépris  de  la  vie 
actuelle.  La  doctrine  de  Fo'é  est  très-subUme , 
elle  anéantit  Thomme  pour  l'unir  avecDit-u, 
elle  ordonne  d'abandonner  père,  mère,  pour 
le  suivre,  de  s'oublier  soi-même,  de  marchen 
à  là  perfection  ,  et  de  se  rendre  en  quelque  façon 
insensible  ,  jusqu'au  point  û*oublier  ses  membres 
pour  arriver  aux  récompenses  éternelles  (p). 
Il  n'est  point  étonnant  que  toutes  ces  pré- 
tendues apparitions  de  la  divinité  aient  toujours 
produit  la  même  doctrine  chez  tous  les  peuples  ; 
elle  est  fondée  sur  l'attente  indéterminée  où  les 
hommes  ont  toujours  été  du  dieu  de  la  fin  des 
tems  ;  c'est  un  dogme  corrompu  ,  mais  apoca- 
lyptique dans  son  origine,  et  qui  a  dû ,  chaque 
fois  qu'il  a  été  présenté  aux  hommes,  les  ef- 
frayer ,  contribuer  à  perfectionner  leur  morale , 

(  9  )  Hist.  des  Huns ,  tom.  IL  p.  iij  er  sidv. 
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et  les  porter  au  mépris  des  choses  d*ici-bas. 
C'est  cette  doctrine  que  suivent  les  Lamas  de 
Tartarie  et  du  Thibet ,  les  Talapoins  de  Siam, 
les  Bramlnes  à^s  Indes  ,  en  un  mot  presque 
toutes  les  sectes  des  contrées  orientales  qui 
toutes  sont  ,  ou  mystiques  ,  ou  quictistes.  Les 
Talapoins  sont  de  toutes  ces  sectes  ou  ordres 
religieux  ceux  qui  mènent  la  vie  la  plus  aus- 
tère et  la  plus  retirée  ;  ils  sont  soumis  à  une 
hiérarchie  régulière  ,  ils  vivent  dans  des  mo- 
nastères oii  ils  se  livrent  à  la  prière  et  à  la 
contemplation  pour  se  rendre  dignes  du  ciel. 
Cependant  quelques  voyageurs  nous  les  dépei- 
gnent sous  des  traits  bien  difFérens  ,  et  nous 
assurent  que  ces  religieux  se  livrent  à  toutes 
sortes  de  désordres ,  et  que  leur  habit  les  met 
à  couvert  des  cbâtimens  que  la  puissance  tem- 
porelle inflige  aux  autres  citoyens  (lo).  No- 
rosbtant  leur  doctrine  sublime,  ces  ordres  sont 
remplis  de  vices  et  d'abus,  introduits  sans  doute 
par  les  fables  et  les  superstitions  ridicules  que 
l'on  a  mêlées  à  des  vérités  morales.  C'est  un 
effet  de  tout  langage  mystique  et  plus  qu'hu- 
main. Dès  que  l'homme  veut  sonder  les  pro- 
fondeurs inconnues ,  ou  s'élever  au  -  dessus  de 
sa  sphère  ,  il  est  bientôt  forcé  d'en  descendre , 

(  lo)  V.  Kcmpfer  ,  hist.  du  Japon  ,  liv,  I.  clia|>.  >. 
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et  souvent  il  se  jette  dans  à.QS  extrémités  opposées  ; 
l'humanité  est  le  m.ilieu  que  l'homme  doit  tenir; à 
mesure  qu'il  a  voulu  s'élancer  au-delà  de  son  être, 
sa  chute  est  devenue  plus  rude  et  plus  rapide. 
IV»  Quelques-unes  de  ces  sectes  s'occupent 
de  sciences  occultes  et  surtout  de  la  recherche 
du  breuvage  de  llmmortalité»  Les  Bonzes  de 
la  secte  de  Lao^kium  dans  la  Chine ,  sont  fort 
adonnés  à  l'alchimie,  et  travaillent  à  la  pierre 
philosophale  et  au  remède  universel.  Ce  LaO" 
kiiirn  se  vantoit  d'avoir  le  secret  de  pro- 
longer la  vie  humaine  ,  ce  qui  fit  appeller  sa 
secte  la  secte  des  immortels  ;  àt%  empereurs 
de  la  Chine  ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
leurs  sujets ,  furent  souvent  les  dupes  de  ces 
prétentions  merveilleuses ,  si  propres  à  en  im- 
poser à  la  crédulité  des  hommes  qui  voudroient 
perpétuer  leur  existence  (ii;.  Peut-être  que  le 
prétendu  breuvage  de  Timmortalité  des  Chinois 
n*a  été  fondé  dans  son  origine  que  sur  la 
doctrine  de  la  vie  future  et  de  l'immortalité 
de  l'ame  ,  marqué  par  quelque  allégorie  qui  fut 
prise  par  la  suite  à  la  lettre;  ce  sont  toujours 
les  vérités  qui  ont  conduit  l'homme  aux  erreurs  ;. 
des  sectes  entières  livrées  à  celte  folle  recherche  , 
semblent   nous  prouver    que    cette  folie    a  eu 

(ïi  )  Histoire  de  la  Chine  de  Du  Haîde  ,   tom.  III« 
pag.  i^. 
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quelque  chose  de  religieux  dans  son  principe. 
La  Fontaine  de  Jouvence  est  une  fable  univer- 
selle et  de  la  plus  haute  antiquitc5  ,  elle  se 
trouve,  suivant  les  Juifs,  dans  le  pays  eu  Elie 
et  Enoch  sont  cachés  ,  elle  re  sera  connue 
qu'à  la  fin  du  monde  dont  ces  deux  prophètes 
seront   les  précurseurs   (12). 

V.  Non  -  seulement  ces  sectes  orientales  se 
livrent  à  des  extravagances,  mais  même  leur 
doctrine  porte  l'homme  à  des  actions  cruelles 
à  lui-même  et  inutiles  à  la  société.  Les  Fakirs 
de  rindostan  ne  sont  point  les  seuls  que  l'idée 
de  la  vie  future  porte  à  se  tourmenter  avec 
fureur;  au  Japon  les  Jamhados  sont  des  espèces 
d'hernùtes  qui  peuplent  les  montagnes  ;  leut 
rom  signifie  soldats  de  montagnes  ;  l'esprit 
de  leur  institut  est  de  combattre  ,  s'il  le 
faut  5  pour  la  cause  ào.^  dieux  et  de  la  re- 
ligion du  pays.  Ils  pratiquent  les  austérités  les 
plus  rigoureuses;  ils  passent  leur  vie  à  voyager 
de  montagnes  en  montagnes  ;  tous  les  ans  ils 
s'imposent  le  devou'  d'en  grimper  une  fort  élevée 
et   remplie   de  précipices  ;  ils  se  préparent  à  ce 

(  Il  )  Cette  fontaine  est  fameuse  dans  les  livres  des 
Orientaux.  Tous  les  rois  de  TOrient  l'ont  cherchée  avec 
soin.  On  la  nomme  Ilïa-Kcdher ,  eau  d'Elie  3  elle  est , 
dit-on,  située  dans  la  région  ténébreuse  vis-à-vis  du  tron» 
de  Lucifer. 
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pèlerinage  par  les  jeûnes  et  la  plus  exacte  con- 
tinence.  Cette  secte  est  de  l'ancienne  religion 
des  Garnis,  la  première  du  Japon  (ij).  Cette 
religion  prescrivoit  une  multitude  de  pèlerinages 
que  les  religions  et  sectes  modernes  ont  adoptés  ; 
ils  ont  pour  objet  d'obtenir  la  félicité  tempo- 
relle et  éternelle  ;  nous  avons  parlé  ci-devant  du 
pèlerinage  d'Isje  qui  est  le  plus    saint  de  tous. 
Le  Foë  des   Chinois  qui  est  le  même  que  le 
Siaka   à^s  Japonois ,   parle,   dit- on  ,    dans  ses 
écrits   d'un  Dieu    plus  ancien    que   lui   appelle 
0-mi-to ,    ou    Amida  ,  en  l'honçieur  duquel  on 
fait  des  pénitences  excessives  ,  on  se  noyé  dans 
des   barques  percées,  on  se   précipite  du  haut 
des  rochers,  on  s'enferme  entre  quatre  murailles, 
on   se   fait  écraser  sous   des  chariots ,   le   tout 
pour  obtenir  les  récompenses  d'une  autre  vie. 
La   secte  du  Budsde ,  qui  est  plus  moderne  au 
Japon,    et   dont  Siaka  est   le   fondateur,  n'est 
guère    plus     sensée  ;    ses    disciples    s'imposent 
des   austérités,  des   postures    gênantes  ,  et   tra- 
vaillent à  l'anéantissement  de  leurs  sens,  en  vue 
d'une  autre  vie  oii  les   méchans  seront  punis, 
mais  reviendront  en  ce  monde  après  avoir  expié 
leurs  péchés.  Enfin  le  dieu  de  tous  ces  peuples 

(  13  )  V.  Kcmpfer  liv.  lîl.  chap.  6.  Cliarlevoix ,  liist.  du 
Japon  dans  le  livre  préliminaire  ,  cliap.  XIII, 
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semble  n*être  dans  leur  esprit  qu'un  dieu  cruel 

et  exterminateur. 

Tous  ceux  qui  ont  été  témoins  des  austé- 
rités révoltantes  que  pratique  cette  multitude 
de  Fakirs,  de  Bonzes  et  de  dévots  dont  TAsie 
est  remplie,  paroissent  avoir  peu  réfléchi  sur 
ces  usages,  et  s'être  peu  occupés  d'en  connoître 
les  motifs  et  les  sources.  C'est  cependant  cette 
connoissance  qui  peut  seule  nous  montrer  le 
tableau  moral  de  l'univers;  ces  macérations  de 
toute  espèce  que  l'Asie  ancienne  et  moderne 
a  pratiquées ,  n'ont  point  eu  d'autre  origine 
que  les  impressions  qu'ont  fait  sur  les  hommes 
les  dogmes  antiques  et  sacrés  de  la  venue  d'un 
grand  Juge,  de  la  destruction  du  monde,  d'un 
jugement  dernier,  enfin. des  récompenses  et  des 
peines  d'une  vie  future.  Mais  cette  impression 
a  frappé  les  Asiatiques  en  raison  de  la  force 
et  de  la  chaleur  de  leur  climat,  qui  est  cause 
que  ses  habitans  ont  tout  porté  à  l'extrême.  La 
raison  apprend  à  toutes  les  sociétés  que  l'on 
doit  aux  monarques  l'obéissance  et  le  respect; 
les  Orientaux  ont  substitué  la  servitude  à  l'o- 
béissance et  l'adoration  au  respect  ;  la  raison 
nous  apprend  que  le  premier  de  nos  devoirs 
est  d'adorer  le  Créateur ,  de  se  soumettre  à  ses 
décrets,  et  de  s'humilier  devant  lui;  les  Orien- 
taux, esclaves  en  religion  comme  en  politique. 
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ont  poussé  leur  religion  jusqu'à  l'abrutissement 
et  jusqu'à  méconnoître  la  nature  humaine.  Leurs 
prières  et  leurs  méditations  ne  sont  que  des 
folies  et  des  extases ,  leurs  humiliations  sont 
des  indignités ,  et  leurs  pénitences  des  fureurs. 

VI.  Le  dogme  d'un  jugement  dernier  ne  s'est 
pas  moins  maintenu  dans  l'ancienne  Egypte.  Les 
peuples  de  cette  contrée ,  dit  Diodore  de  Si- 
cile (14)  y  regardent  la  durée  de  la  vie  comme 
un  tems  très  court  et  de  peu  d'importance,  c'est 
pourquoi  ils  appellent  les  maisons  des  vivans 
des  hôtelleries  par  lesquelles  on  ne  fait  que  passer, 
tandis  qu'ils  donnent  le  nom  de  demeures  éter- 
nelles aux  tombeaux  des  morts  o\x  l'on  demeure 
toujours;  voilà  pourquoi  les  anciens  monar- 
ques de  ce  pays  ont  été  assez  indifférens  sur 
la  construction  de  leurs  palais,  pendant  qu'ils 
se  sont  épuisés  à  construire  leurs  tombeaux. 
Cette  doctrine  ii'étoit  point  particulière  à  un 
certain  nombre  d'hommes ,  c'étoit  la  façon  de 
penser  d'un  peuple  très-nombreux,  c'éfoit  là- 
dessus  qu'étoient  fondés  toute  sa  législation,  toutes 
SQS  coutumes,  et  tous  ses  usages  tant  publics 
que  domestiques.  Pour  retracer  sans  cesse 
à  ce  peuple  le  dogme  d'un  jugement  avenir, 
I  un  tribunal  visible  après  la  mort  de  chaque 
homme  jugeoit  ses  actions  en  présence  de  tout 

(  14  )  Dlodor,  iSicul.  lib,  I.  sect.  z. 
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le  monde,  et  l'attente  d'un  jugement  semblable 
retenoit  chaque  particulier  dans  l'exacte  obser- 
vation de  ses  devoirs;  ce  qui  étolt,  dit  Dio-« 
dore ,  très-propre  à  rendre  les  hommes  plus 
sages ,  et  plus  disposés  à  former  entre  eux  une 
société  qui  fût  également  avantageuse  à  tous 
(ij).  Le  même  auteur  ajoute  que  le  lac  Achiron , 
que  la  barque  de  Caron  ,  la  pièce  de  monnoie 
qu'on  donnoit  pour  le  passage  de  chaque  mort, 
étoient  des  usages  civils  qui  se  pratiquoient  auprès 
de  Memphis  ,  que  les  Grecs  ont  appliqué  aux  en- 
fers, et  qu'ils  expliquoîent  dans  leurs  mystères.  Il 
pourroit  suivre  de  ceci  que  les  Grecs  ont  pris  à  la 
lettre  les  usages  civils  qui  se  pratiquoient  aux  funé- 
railles des  Egyptiens ,  et  qu'ils  ont  dit  que  la  même 
chose  se  faisoit  dans  les  enfers  :  c'est-là  ce  qui 
fait  dire  à  Diodore  que  les  Grecs  ont  corrompu 
par  leurs  fictions  et  leurs  fables  ce  que  l'on 
doit  croire  de  la  récompense  des  bons  et  de 
la  punition  des  méchans ,  et  que  par- là  ils  ont 
livré  à  la  raillerie  des  libertins  un  des  plus  puis- 
sans  motifs  que  l'on  puisse  proposer  aux  hommes 
pour  les  engager  à  bien  vivre.  Je  soupçonnerois 
que  le  commun  peuple  en  Egypte  ignoroit  le 
vrai  motif  des  usages;  ses  rites  étoient  des  mys- 
tères pour  lui  ;  la  religion  et  îa  politique  le 
retenoient  par  l'image  sans  lui  rien  dire  de  la 
(  I  )  )  V.  Dlodor,  lih.  I.  §.  2.  cap.  jf  et  3S, 
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ïcallté  d'une  autre  vie;  ainsi  il  peut  se  faire  que 
le  peuple  Égyptien  ne  crût  pas  si  généralement 
une    autre   vie    qu'on    se    l'imagine   communé- 
ment. Un    ordre  de    prêtres   et  de    prétresses 
étoit  cependant  dépositaire  du  dogme  de  la  re- 
ligion   Egyptienne  ;  il  étoit   destiné  à   instruire 
le  peuple  et  à  prêcher  surtout  par  ses  exemples. 
Ces  prêtres ,  selon  Plutarque  ,  se  dévouoient  au 
service  des  temples  et  à  la  contemplation  des  vé- 
rités éternelles  ;  ils  étoient  rasés  en  signe  de  deuil, 
vêtus  de  lin  en  signe  de  pureté  ,  soumis  à  la  cir- 
concision et  à  toutes  les  cérémonies  légales  ;  ils 
s'abstenoient  de  plusieurs  viandes ,  et  ne   man- 
geoient  jamais  ni  légumes,  ni  poissons,  ni  porc, 
ni   mouton,  ni  fève,  ni  oignot>s  ;  ils  n'usoierit 
point  de  sel ,  et  ne  buvoient  que  très-rarement  du 
vin  ;  par  la  privation  des  plaisirs  de  la  chair ,  pac 
de  fréquentes  purifications  qu'ils  pratiquoient  la 
nuit  et  le  jour,  ils  cherchoient  pour  ainsi  dire  à 
se  déifier  et  à  s'élever  au-dessus  de  la  nature  hu- 
maine ,  par  "la  haine  et  le  mépris  qu'ils  portoient 
pour  toutes  les  voluptés  et  les  délices  qui  font 
l'objet  des  désirs  des  autres  hommes.  Ces  prêtres 
si  exemplaires  se  faisoient  ensevelir  dans  leur  ha- 
bit de  religion  (  i<5). 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  dans  une  note 

(  î é  )  Plutarch.  ds  îs'uk  et  Osirïde.  Hcrodot.  llv.  IL 
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qui  précède  (  §.  IL  )  l'attachement  singulier  des 
Egyptiens  pour  leurs  institutions,  ainsi  nous 
ne  pouvons  douter  que  ces  usages  des  prêtres 
Egyptiens  ne  remontent  à  la  plus  haute  antiquité; 
nous  devons  en  conclure  que  le  genre  de  vie  et 
la  police  des  premières  nations  du  monde  renou- 
velle croient  austères,  ressembloient  à  une  régie 
*ironacale ,  et  que  les  prêtres  ont  ainsi  conservé  le 
tabîeau  des  premiers  âges  du  monde.  Pour  con- 
roi  re  l'esprit  de  ces  usages  et  de  la  doctrine  qui 
leur  servoit  de  base,  il  ne  faut  que  rappeller  ce 
que^ious  avons  dit  sur  les  cérémonies,  les  fêtes 
et  le  commémorations  des  anciens ,  et  nous  ver- 
rons |ue  ces  institutions  étolent  fondées  sur  une 
morase  sombre  et  mélancolique  qui  portoit  tou- 
jours les  regards  des  hommes  sur  une  divinité  irri- 
tée qui ,  après  avoir  détruit  le  monde ,  revien- 
droit  encore  pour  le  détruire  et  le  juger.  C'est  ce 
que  l'on  peut  conjecturer  par  les  livres  de  Tris- 
mégisie  et  d'autres  auteurs  Egyptiens,  dans  les- 
quels on  prétend  que  les  événemens  tuturs  et  le 
sert  du  monde  éioient  prédits. 

VII.  Quoique  les  Grecs  ,  suivant  Diodore, 
eussent  abusé  de  tous  les  dogmes  qui  avoient 
rapport  à  l'avenir ,  et  eussent  inventé  à  leur  sujet 
mille  fables  ridicules  qui  avoient  décrédité  ces 
dogmes  importans  et  îacrés,  on  ne  laisse  pas  de 
trouver  parmi  eux  des  hommes  qui  se  consacroient 
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à  un  genre  de  vie  tout  particulier,  et  qui  se  li- 
vroient  entièrement  à  l'étude  et  au  culte  de  la  re- 
ligion. L'origine  de  ces  sectes  étoit  si  ancienne 
que  l'on  se  flatteroit  en  vain  de  trouver  la  date 
de  leur  établissement  ou  les  noms  de  leurs  fon- 
dateurs. 

Je  commencerai  par  ceux  qui  ont  mené  la  vie 
Orphique ,  auxquels  se  sont  joints  par  la  suite 
les  disciples  de  Pythagore  et  ceux  de  Platon  , 
qui  se  sont  livrés  à  la  contemplation,  qui  ont  fait 
profession  de  mépriser  les  choses  terrestres  et  de 
ne  s'occuper  que  d'un  heureux  avenir.  La  théo- 
logie à^s  Orphiques  sembloit  avoir  pour  base 
une  naissance  de  Bacchus  sous  le  nom  de  retout 
ou  de  renaissance  d'Osiris  (  17  )  De-là  cette  secte 
fut  appellée  Bacchique ,  ce  qu'il  ne  faut  point  en- 
tendre dans  le  sens  vulgaire  ,  vu  qu'on  a  plus  re- 
proché aux  Orphiques  leurs  visions  que  leur  li- 
cence. Malgré  le  fabuleux  du  dogme  qui  servoit 
de  fondement  à  cette  secte,  il  pouvoit  renfermer 
une  vérité.  Les  Grecs  comme  les  Indiens  ont  pu 
être  les  dupes  de  cette  attente  indéterminée  que 
l'on  a  vue  dans  tous  les  peuples  ;  ce  que  l'on  rap- 
portoit  de  cette  génération  d'Osiris  n'est  ni  plus 
vrai,  \\i  plus  faux  que  la  régénération  du  Vïstnou; 
ce  dieu  qui  tous  les  ans  se-régénéroit  en  Egypte, 

(  I  j  )  V.  Diodor.  lih.  J.  sect.  i.   cap.  13, 
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pouvoit  bien  passer  pour  s'être  régénéré  une  fois  en 
Grèce.  Il  estmémetrès-vraisemblablequeplusieurs 
autres  dieux  des  Grecs  n'ont  point  eu  une  origine 
différente,  et  que  les  mythologies  égyptiennes, 
grecques  et  ronnaines  n'ont  point  été  différentes 
de  celle  qui  subsiste  encore  dans  les  Indes,   et 
qui  nous  montre  le  passage  successif  de  la  divi- 
nité dans  différens  corps  d'hommes  ou  d'animaux. 
Quoi  qu'il   en  soit ,  les   Orphiques  institués  en 
mém.oire  de  cette  régénération  d'Osirls ,  avoicnt 
pour  objet  dans  leurs  mystères  de  régénérer  les 
hommes  ,  et  de  les  détacher  de  ce  monde  en  leur 
révélant  ce  qu'ils  savoient  de  son  origine ,  de  sa 
nature  et  de  sa  fin  ;  ils  leur  expliquoient  ce  que 
c'étoit  que  la  divinité  ,■  quelle   étoit  la  religion 
'  dont  elle  vouloit  être  honorée.  C'est  de-là  qu'Or- 
phée, qui  n'est  peut-être  que  le  nom  d'une  secte 
personnifiée  ,  passa  pour  l'instituteur  du  culte  à^s 
dieux  chez  les  Grecs,  des  cérémonies  religieuses, 
des  expiations,  des  orgies  et  des  mystères  sacrés; 
c'est  encore  pour   cela   que  l'on  a    mis  sur  son 
compte  la  plupart  des  événemens  et  des  malheurs 
de  rOsiris  égyptien;  6n  lui  a  rendu,  comme  à 
lui,  un  culte  annuel  et  périodique;  on  a  pleuré  sa 
mort;  bizarreries  qui  indiquent  le  cahos  d'obscu- 
rité dans  lequel  l'ancienne  religion  étoit   tom- 
bée (  i8). 

(  1 8  )  Cicgjron  nous  dit  qu'Orplicc  n'a  jamais  existe.  D: 

Les 
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Les    Orphiques  cependant     n'en   ctoient   pas 

moins  des  hommes  austères  et  rigides,  éloignés 

naturel  Deor.  lib.  I.  cap.  108^  Aiistotc  a  prétendu  la 
nK;me  chose.  I^^.  Huet  demonstrat.  evang.  propos.  IV, 
cap.  S.  §.  ig.  Cependant  Diodorc  de  Sicile  nous  dit  qu'il 
rapporta  d'Egypte  ses  mystères  ,  ses  orgies  et  toute  la  fable 
des  enfers.  V.  Dlodor.  llb.  I.  sect.  2.  cap.  36.  Les  Grecs 
I  le  regardoient  comme  le  plus  ancien  ^des  poètes  j  il  étoit 
prêtre  ,  musicien,  astronome  ,  philosophe,  tliéologich  et 
prophète  j  il  avoit ,  dit-on ,  écrit  sur  le  chaos  ,  li  fabrique 
du  monde  ,  et  le  commencement  des  choses ,  et  il  avoif 
annoncé  le  sort  futur  de  l'univers';  il"  avoit  civilisé  les 
hommes  ,  et  leur  avoit  appris  à  vivre  en  société  ,  à  bâ^ic 
des  maisons  ,  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  attiroit  les  pierres  et 
les  arbres  par  les  accens  de  sa  lyre  ;  \\  descendit.deux  fois 
aux  enfers  ,  enfin  il  fut  tué  par  la  faudre  ,  ou  selcri  d'autres 
déchiré  par  les  Bacchantes  ,  et  sa  tête,  rendit  des  oracI^s> 
Les  Bistonides  le  pleurèrent ,  et  on  le  pleura  dans  ]a  Grèce 
comme  Atys  ,  comme  Adonis  et  comme  Osiri:,.  Orphée, 
suivant  Plutarqiie  ,  né  mangeoit  ni  dhaif ,  ilî  œufs.  V.  le 
banquettes  sept  sages  ,  et  les  propos  de  table.  Pausanias- 
lui  attribue  l'institution  du  culte  et  dés  mystères  d'Kécate 
à  Egine ,  et  de  Cérès  en  Laconie  ;  la  statue  d'Orphée  avoit 
celle  du  mystère  à  côté  de  lui ,  et  l'on  chantoit  ses  hymnes, 
dans  les  mystères  des  anciens.  V.  Pausanuis ,  llb.  IJC 
cap.  30.  Mém.  de  l'acad.  des  inscrip.  tom.  V.  p.  117.  On 
peut  comparer  l'histoire  d'Orphée  avec  celle  de  Musée , 
et  l'histoire  de  l'un  et  de  l'autre -avec  celle  de  Moysc  la 
législateur  des  Hébreux  ,  dent  le  véritable  nom  est  Mouse 
ou  Moilses  ,  qui  est  composé  des  mots  Egyptiens  Mou, 
eau ,  et  se  se  conserver.  Musée  passe  aassi  pour  être  un 
Tome  L  T 
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des  plaisirs  sensuels  ;  ils  ne  mangoient  rien  qui 
eût  eu  vie ,  dans  la  vue  de  s'en  tenir  aux  pre- 
miers usages  des  hommes;  ils  étoient  respectés 
pour  leurs  vertus  éminentes  ;  on  les  croyoit  en 
commerce  avec  les  dieux,  et  souvent  on  lescon- 
sultoit  comme  les  interprètes  de  leurs  volontés  ; 
s'ils  dévoient  leur  origine  à  l'idée  abusive  d'une 
fausse  attente  ,  leur  vie  n'étoit  qu'une  attente 
perpétuelle.  Ils  avoient  des  écritures  et  des  pro- 
phéties qu'ils  tenoient  fort  secrettes  ,  parce 
qu'elles  contenoient  le  destin  du  monde  et  des 
dieux  mêmes,  Jupiter  devolt  un  jour  cesser  d'être 
le  monarque  de  l'univers  ,  Bacchus  devoir  ré- 
gner à  son  tour  et  détrôner  ce  dieu  comme 
il  avoit  détrôné  lui-même  Saturne,  qui  avoit 
auparavant  détrôné  Ourunos  ou  le  ciel  ;  c'étoit 
alors  que  Tâge  d'or  devoir  revenir  ,  et  que  l'on 
devoit  attendre  un  nouvel  ordre  des  choses.  Ainsi 

des  inventeurs  de  la  poésie  et  de  la  musique.  Il  alla  ,  dit- 
on  ,  en  Egypte,  et  a  son  retour,  il  enseigna  rastronomic 
et  la  théogonie  ;  il  apprit  aux  hommes  que  tout  avoit  eu 
un  commencement  et  auroit  une  fin.  Il  fut  tué  dans  la 
guerre  des  géans.  On  lui  attribue  l'invention  des  expia- 
tions et  des  oracles  ,  et  les  anciens  prétendoient  avoir  le 
recueil  de  ses  prophéties.  Platon  dit  qu'il  promit  aux  bons 
des  délices  éternelles  j  Musée  peut  n'être  autre  chose  que 
le  titre  personnifié  des  hymnes  sur  la  terre  sauvée  des 
eaux.  Borée  donna  à  Musée  le  don  de  voler.  Pausanîas , 
lih^  I,  cap»  22. 
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le  système  des  Orphiques  étoit  apocalyptique 
et  fondé  sur  la  passion  que  les  hommes  ont  eue 
de  tout  tems  de  connoître  un  avenir  qui  les  y 
inquiétoit.  Quelques  -  uns  ont  prétendu  avoir 
connu  les  anciennes  prophéties  et  les  autres  ou- 
vrages d'Orphée  ,  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  ces  livres  sont  supposés;  cependant  comme 
l'esprit  primitif  des  nations  allarmées  y  régnoit 
encore,  ils  servirent  à  tromper  d'autres  gens 
que  les  Orphiques,  qui  entêtés  des  mêmes  vi- 
sions qu'eux ,  saisissoient  évidemment  tout  ce 
qui  flattoit  leur  idée  (19).  Au  reste  on  ne  peut 
douter  que  cette  ancienne  secte  de  la  Grèce, 
toute  extravagante  qu'elle  se  soit  montrée  en 
certains  tems ,  et  quoiqu'elle  ne  parût  livrée 
qu'au  culte  de  Bacchus  et  de  Cérès ,  n'ait  eu 
en  vue  de  mériter  par  sa  conduite  les  félicités 
à  venir  ;  de-là  cette  réponse  d'.  n  Lr.cédémo- 
nien  à  un  Orphique  qui  le  soiliciroit  d'em- 
brasser sa  secte  dans  la  vue  de  se  rendre  digne 
des  biens  éternels.  Que  ne  te  hâtes-tu  de  mourir 
pour  en  aller  jouir  et  pour  t^ exempter  de  la  mi" 
sère  (20)  ?  Autre  preuve  que  les  cultes  de  Cérès 

(  ip  )  V.  les  mémoires  de  racadémie  des  inscript. ,  tom. 
V.  p.  T17  ,  tom.  XVI.  p.  20  ,tom.  XXIII.  p.  165:.  Pro* 
dus  in  Timaiim,  lïb.  V. 

(  10  }  V.  Pliuarch,  Apophteg.  laçonic.  Les  payons 

Il  2. 
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et  de  Bacchus  avoient ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  des  objets  bien  difle'rens  de  ceux  que  le 
vulgaire  connoissoit.  C'est  dans  les  mystères 
et  dans  les  sectes  que  l'on  peut  voir  le  véri- 
table esprit  de  la  religion  payenne ,  quoi  qu'aient 
pu  dire  àcis  déclamateurs  superficiels  pour  les 
faire  paroître  modernes.  Les  Porphyre,  les  Jam- 
blique  et  les  Platoniciens  ne  disoient  rien  de 
leur  tems  qui  ne  fut  déji  fort  ancien. 

VIII.  Les  Pythagoriciens  forment  encore 
chez  les  Grecs  une  secte  qui  mérite  noire  at- 
tention. Les  disciples  de  Pythagore  mettoient 
tout  en  commun  et  ne  jouissoient  de  rien  en 
propre,  ce  qui  les  fit  appeller  Cénobites;  ils 
poussoient  la  charité  ou  l'amour  mutuel  à  mourir 
les  uns  pour  les  autres  ;  ils  s'abstenoient  de 
toute  viande,  ne  buvoient  point  de  vin,  ne  se 
nourissoient  que  d'herbes  crues  ou  bouillies; 
on  les  éprouvoit  par  un  silence  rigoureux  ;  ils 
faisoient  profession  d'un  souverain  mépris  des 
plaisirs  et  de  tout  ce  qui  est  capable  d'attacher 
l'homme  à  la  terre;  ils  alloient  vêtus  de  laino 
blanche  ;  il  ne  leur  étoit  permii  ni  de  rire  ni  de 
faire  de  raillerie,  ni  de  faire  des  sermens  ;  enfin 
ils  se  livroient  à  la  contemplation,  ils  ne  ré' 
véloient  aucun   des   secrets    de  leur  secte  mys- 

disoient  de  même  aux  premiers    chrétiens  :  Tuez  -  vous 
pour  aller  trouver  votre  Dieu.  V.  histoire  ecclcs,  tom.  I. 
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tique;  et   l'un  d'eux   alla   jusqu'à  se  couper  la 
langue  plutôt  que  de  parler. 

Pythagore,  fondateur  de  cette  secte,  vécut 
suivant  les  uns  du  tems  de  Numa,  et  suivant 
les  autres  du  tems  de  Tarquin  l'ancien.  Sa  phi- 
losophie avoit  pour  objet  le  culte  des  dieux 
et  les  cérémonies  de  la  religion.  Il  enseignoit 
que  l'être  suprême  est  impassible ,.  invisible , 
incorruptible,  et  seulement  intelligible;  il  prosr 
crivoit  les  im^iees  et  les  statues  des  dieux  ; 
il  ne  débitoit  ses  dogmes  que  de  vive  voix,  et 
masquoit  sa  doctrine  sous  des  hiéroglyphes , 
disant  qu'il  n'étoit  ni  beau,  ni  honnête  que  les 
secrets  de  la  religion  fussent  divulgués  par  l'é- 
criture. Il  regardoit  la  volupté  comme  le  plus 
grand  mal  ,  le  corps  comme  la  plus  grande 
des  calamités  de  l'ame,  et  prescrivoit  la  tem- 
pérance et  la  frugalité  comme  les  moyens  les 
plus  sûrs  de  s'en  dégager.  Il  défendoit  l'usage 
de  la  viande  ,  voulant  qu'on  ne  vécût  que  de 
fruits  et  de  légumes;  il  ne  permit  point  de  sa- 
crifier des  animaux  aux  dieux;  et  voulut  sur- 
tout que  Ton  respectât  le  bœuf  (21).  Pythagore 
étoit  outre  cela    géomètre  et   physicien  ;  il  dis- 

(  1 1  )  Flularque  ,  dans  la  vie  de  Numa  ,  attribue  divers 
jniraeles  et  prodiges  à  Pythagore.  Les  Carmes  ont  regardé 
Elie  et  Pythagore  comme  leurs  fondateurs.  V.  histoire  dés 
ordres  monastiques  y  tom.  I.  Aul.  Gcll.  llb.  I.  cap.  p. 
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courolt  sur  rorigine  du  monde ,  sur  les  prin- 
cipes des  choses  et  sur  les  productions  de  la 
nature.  Il  apporta  aux  Grecs  le  dogme  de  la 
métempsycose,  et  leur  enseigna  que  l'ame  im- 
mortelle ne  fait  que  changer  de  demeure  et  passe 
dans  les  corps  des  animaux  ;  il  montra  que  tout 
change  dans  l'univers,  et  que  tous  les  ctros  qui 
le  composent  sont  dans  une  circulation  perpétuelle 
qui  fait  que  rien  n'est  stable,  que  tour  naît  et  se 
détruit,  paroît  et  disparoît ,  finit  et  recommence 
sans  que  jamais  rien  périsse.  Il  enseigna  que  la 
terre  avoir  été  la  mer ,  et  que  la  mer  avoit  été  la 
terre.  Le  phénix  étoit  l'emblème  de  la  nature  cir- 
culante, elle  est  comme  les  empires,  sujette  à 
changer,  et  tous  les  êtres  physiques  et  moraux 
croissent ,  décroissent  et  se  succèdent  (  22  ). 

IX.  Il  y  avoit  encore  chez  les  anciens  diverses 
sectes  que  Ton  peut  comparer  à  celles  des  fakirs 
Indiens  ;  ces  hommes  menoient  une  vie  errante 
et  vagabonde  ;  ils  alloient  de  ville  en  ville  chanter 
les  victoires  des  dieux,  et  après  s'être  condamnés  à 

(  ti  )  Ovld.  méuimarph.  ,  Uh.  XV.  fab.  i  ,  3  et  ^. 
Pytliagorc  avoit  beaucoup  voyagé  en  Phénicie  ,  en  Syrie  , 
en  Judée  ,  en  Arabie  ,  en  Clialdée  ,  en  Perse  et  en  Egypte 
oïl  il  fut  initie  à  tous  les  mystères.  Il  adopta  une  partie  de 
la  doctrine  des  Orphiques ,  et  ne  fut  que  le  singe  d'Or- 
jîhée  qui ,  ainsi  qu'Homère  ,  avoit  dcj'a  parle  de  la  métcm- 
psvoo?6» 
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une  pauvreté  volontaire  ils  mandioient  sous  le  voile 
de  la  religion  ;  laPhrygie  inondoit  tout  l'empire  Ro- 
main de  ses  prêtres  de  Cybèle,  connus  sous  le  nom  de 
Galles,  que  les  anciens  nous  ontreprésenics  comme 
des  charlatans  et  des  vagabonds  ,  des  fanatiques  et 
des  misérables  dont  on  craignoit  souvent  la  fu-ï 
reur.  Ils  portoient  tous  la  petite  image  de  la  mère 
des  dieux;  ils  alloient  quêter  pour  la  déesse  ;  ils 
jouoient  des  gobelets,  et  faisoient  le  métier  de 
prophètes  ou  de  diseurs  de  bonne  aventure.  Hié- 
rapolis ,  comme  on  a  vu  ci-devant,  étoit  la  pé- 
pinière de  ces  Galles ,  et  nous  avons  déjà  dit 
qu'aux  fêtes  qui  s*y  célébroient  ils  se  faisoient  re- 
marquer par  des  extravagances  souvent  cruelles 
pour  eux-mêmes  :  ils  se  mutiloient  en  l'honneur 
d'Atys. 

Une  secte  aussi  méprisable  aux  yeux  même  dss 
anciens,  ne  mérite  point  sans  doute  qu'on  la 
mette  au  rang  de  celles  qui  nous  ont  transmis  le 
dogme  de  l'antiquité  ;  il  faudroit  pour  cela  con- 
noître  la  nature  des  prophéties  que  ces  Galles  al- 
loient débiter  de  ville  en  ville;  cependant  il  est 
difficile  de  ne  les  point  regarder  comme  un  reste 
de  quelque  ordre  ancien  de  pénitens  ;  leur  point 
de  réunion  à  Hiérapolis ,  leur  castration  ,  ou  si 
l'on  veut,  leur  circoncision  cruelle  en  l'honneur 
d'Atys,  sont  des  choses  qui  annoncent  un  fana- 
tisme qui  ne  pouvoit  être  qu'une  suite  des  idées 
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funestes  causées  par  les  malheurs  de  la  terre  ;  le 
métier  de  diseurs  de  bonne  aventure,  a  pu  pro- 
céder de  ces  idées  apocalyptiques  sur  lesquelles 
rantiquité  religieuse  avoit  fondé  une  science  se- 
crette  et  mystérieuse.  On  peut  présumer  que  dans 
l'origine  ces  prophètes  n'ont  parlé  que  du  destin 
de  l'univers;  qu'ensuite  ils  ont  hasardé  des  ora- 
cles sur  le  sort  des  empires  et  des  nations,  et  qu'en- 
fin ils  se  sont  abaissés  jusqu'à  parler  du  sort  des 
particuliers  et  des  moindres  affaires;  par  -  là  ces 
rêveurs  sublimes  ou  ces  imposteurs  sont  devenus 
semblables  à  ces  devins  et  charlatans  qui,  même 
aujourd'hui ,  savent  tirer  parti  de  la  crédulité  du 
peuple.  Les  Orphiques  étoient  aussi  regardés 
comme  des  devins.  Il  n'y  eut  jamais  à  Rome  un 
plus  grand  nombre  de  devins  et  de  Chaldéens  que 
sous  les  Césars  :  leur  empire  étoit  alors  troublé 
par  des.  doctrines  effrayantes.  Les  mauvais  gouver- 
nemens  rendent  toujours  les  peuples  superstitieux 
et  inquiets. 

X.  Ceci  nous  conduit  naturellement  à  parler 
des  oracles  fameux  dont  l'antiquité  nous  a  con- 
servé le  souvenir  fondé  Sur  la  curiosité  inquiette 
des  nations  ;  il  y  a  lieu  de  conjecturer  qu'ils  n'eu- 
rent dans  l'origine  d'autre  objet  que  d'apprendre 
aux  hommes  ce  qu'ils  dévoient  penser  des  phé- 
nomènes] efTrayans  de  la  nature  ;  on  alîoit  les  con- 
iuîter  lorque  cette  nature  altérée  ou  dérangée  par 
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quelque  événement  extraordinaire ,  scnnbloit  me- 
nacer le  monde  de  quelque  révolution;  peut-être 
la  curiosité  que  les  hommes  montrèrent  par  la 
suite  pour  connoître  l'avenir  jusques  dans  les 
moindres  choses,  n'a- 1- elle  eu  pour  prin- 
cipe que  la  sollicitude  primitive  oii  les  anciennes 
nations  ont  été  longtems  sur  le  sort  de  l'univers 
entier.  '11  paroît  que  l'on  doit  ramener  presque 
toutes  les  grandes  erreurs  à  une  même  source  ; 
elles  ne  sont  que  des  suites  des  impressions  de 
crainte  et  de  terreur  que  les  anciens  malheurs  du 
monde  ont  faites  sur  les  mortels. 

Nos  conjectures  se  trouveront  confirmées  si 
l'on  fait  attention  que  les  oracles  les  plus  célèbres 
de  l'antiquité  se  rendoient  dans  des  lieux  remar- 
quables par  des  phénomènes  naturels  et  par  des 
exhalaisons.  Les  physiciens  savent  que  les  vapeurs 
annoncent  les  variations  du  tem.s,  la  pluie  ,  la  sé- 
cheresse, les  orages,  la  chaleur,  le  vent;  on 
:rut  bientôt  que  ceux  qui  avoient  eu  occasion 
de  faire  des  observations  de  ce  genre,  et  qui  de- 
meuroient  dans  le  voisinage  de  ces  lieux,  avoient 
.  également  une  connoissance  parfaite  de  tous  les 
événemens  futurs  Ç23).  Un   berger  qui  faisolt 

(  15  )  \'.  Dïodor.  llh.  XVI.  Delà  vient  sans  doute  To- 
pinion  où  le  vulgaire  est  parmi  nous  que  les  bergers  sont 
^  jicicrs.  L'habitude  qu'ils  ont  d'être  à  l'air  les  met  à  por- 
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paître  ses  chèvres  clans  le  voisinage  du  mont 
Parnasse  ,  s'appcrçoit  d'une  grotte  d'où  sortent 
des  vapeurs  qui  étourdissent  les  chèvres  qui  en 
approchent;  il  p'  ofitc  de  cette  découverte  pour 
prédire  l'avenir;  tout  le  monde  accourt  auprès  de 
lui;  et  voilà  ,  suivant  Diodore  ,  l'origine  du  plus 
fameux  des  oracles  de  la  Grèce,  qui  pendant  un 
grand  n'ambre  de  siècles  a  décidé  non-seulement 
ées  affaires  ces  particuliers ,  mais  encore  des  inté- 
rêts les  pl'-is  frrands  des  villes,  des  peuples,  des 
rois  ,  de  la  priix  et  de  la  guerre  ,  et  de  la  religion. 
Eschyle  dit  que  la  terre  fut  la  piemière  qui  ren- 
dit Je<;  oracies  à  Delphes:  ensuite  que  ce  fut  Thé- 
mis,  et  c' fin  que  l'on  crut  que  c'étoit  Apollon 
qui  re.-'doit  les  réponses.  Ce  passage  semble  in- 
diquer q  .e  cet  oracle  n'annonça  d'aOord  que  les 
variatio.'s  des  saisons  et  qu'ensuite  on  s'adressa  à 
lui  poîir  la  décision  àcs  procès  et  des  disputes  ; 
enfin  ^ue  î'cracle  parla  en  vers,  langage  du  dieu 
ëe  la  p'^ts.w'. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  que  la  plupart 
des  ^r?.c'es  se  trouvoient  placés  dans  des  lieux  su- 
jets à  rendre  d^s  exhalaisons  ou  vapeurs ,  et  dans 
des  régions  remplies  d'eaux  minérales  et  thermales 
et  de  souphrc.  La  Béotie  ctoit  la  partie  de  la 
Grèce  où  il  se  rendoit  le  plus  d'oracles ,  à  cause 

téc  de  prédire  les  variations  du  tcnis  j  on  conclud  qu'on 
peut  s'adresser  à  eux  pour  retrouver  les  choses  perdues. 
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des  montagnes  études  cavernes  qui  s'y  trouvoitnt. 
Plutarque  compte  vingt  -  cinq  de    ces  cavernes. 
L'oracle  de  Cumes  étoit  placé  dans  une  contrée 
sulphureuse,  rempliede  vapeurs  et  de  bains  chauds. 
Les    oracles  de   Trophonius   se  rendoicnt  dans 
un  antre  d'où  l'onsortoit  tout  étourdi  des  vapeurs 
qui  y  régnoient;  et  Ton  prenoit  s^ns  doute  pour 
une  extase  ou  pour  une  communication  avec  les 
dieux  l'état  de  vertige  et  de  convulsion  oij  met- 
toient  ces  exhalaisons  dangereuses  ;  comme  ceux 
qui  parloient  ne  jouissoient  point  de  leurs  sens  , 
on  crut  que  c'étoient  les  dieux  qui  parloient  pour 
eux  et  qui  s*expliquoient  par  leurs  organes.  C'est 
ainsi   que  prophétisoit  la   Pythie  de  Delphes  ; 
après  s'être  assise  sur  un  trépied  et  avoir  été  quel- 
que tems  exposée  aux   vapeurs  qui  sortoient  de 
l'antre  sacré,  elle  entroit  en  fureur,  et  l'on  pre- 
noit pour  des  oracles  les  réponses  qu'elle  faisoit. 
L'oracle  de  Claros  opéroit  par  le  moyen  d'une 
fontaine  dont  les  eaux  enivroient  et  étourdlssoient. 
On  peut  en  dire  autant  de  l'oracle  de  Jupiter  Am- 
mon  en  Lybie  ,  dont  le  temple  étoit  auprès  d'une 
fontaine  périodique  sujette  à  croître  et  à  décroître. 
Quant  à  l'oracle  de  Dodone  oiji  les  arbres  par- 
loient ,   on   prétendoit   sans  doute  expliquer  le 
bruit  singulier  que  le  vent  excitoit  en  agitant  les 
feuilles  d'arbres.  Suivant  Strabon  les  habitans  de 
Lipari  avoient  le  don  de  prédire  l'avenir  j  ce  qui 
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peut  signifier  que  la  qualité  des  vapeurs  et  des 
fumées  qui  partoient  des  feux  souterrains  dont  leur 
isle  étoit  remplie  ,  les  mettoit  en  état  do  prévoir 
les  variations  de  Tair  ;  c'est  de -là,  vraisemblable- 
ment, que  la  fable  attribuoit  à  Eo!o  !c  don  de 
prédire  les  vents,  les  tempêtes  et  Ls  orages  (24  ), 

XI.  Revenons  à  nos  sectes.  Les  lems  mytholo- 
giques de  la  Grèce  nous  montrent  encore  divers 
personnages  que  l'on  peut  regarder  comme  nyant 
formé  des  sccres  religieuses.  Tels  sont  ces  prêtres 
connus  scus  les  noms  de  Dactyles  Idti^/:s,  de 
Curetés,  de  Coryùântes ,  de  Cabires ,  de  Tel' 
chines ,  &c.  mais  on  ne  peut  donner  sur  ces  sectes 
que  des  conjectures  bazardées ,  faute  de  détails 
historiques. 

Les  Dactyles  passoient  pour  avoir  été  les 
premiers  prêtres  de  Cybèle.  Ils  étoient  poëtes  ; 
en  dansant  ils  chantoient  la  naissance  de  Ju- 
piter, et  ils  passoient  pour  avoir  inventé  ou  re- 
nouvelle les  arts  après  le  déluge  de  Deucalion. 
Les  Idéens  ,c\MQ  l'on  contond  aussi  avec  les 
Dactyles,  passoient  pour  être  les  premiers  qui 
après  être  descendus  du  Mont  Ida  où  ils  s'étoient 
réfugiés  ,  vinrent  s'établir  au  pied  de  cette  mon- 
tagne. Ils  louoient  les  dieux  par  leurs  chants , 
ce  que  leur  nom  semble  indiquer.  Les  Curetés 

(14)  Straho ,  îib.  VL  Pausanlas  in  Beot.  cap,  XXIII. 
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furent  également  confondus  avec  les  précédens 
et  avec  les  Cahires  ;  on  les  regardoit  comme 
les  plus  anciens  ministres  de  la  religion  ;  on 
les  représente  comme  àQS  hommes  livrés  à  la 
contemplation;  ils  étoient ,  dit-on,  en  Crète 
ce  que  les  mages  étoient  en  Perse,  les  druides 
dans  les  Gaules,  les  Saliens  et  les  Sabins  chez 
les  Romains.  On  leur  attribue  l'invention  de 
quelques  danses  sacrées  qu'ils  faisaient  tout 
armés  ,  au  bruit  des  cris  tumultueux,  de  tam- 
bours ,  des  flûtes  ,  des  soncttes  ;  ils  frappoient 
avec  des  épées  sur  des  boucliers,  ce  qui  les 
remplissoit  d'une  fureur  divine  qui  en  imposoit 
au  peuple  épouvanté:  c'est-là,  selon  Strabon, 
ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  Corybantes 
(25").  On  les  regarde  aussi  comme  les  instituteurs 
des  jeux  Olympiques  ,  dans  lesquels,  comme  on 
D..  vu ,  l'on  célébroit  la  victoire  de  Jupiter  sur 
les  Titans.  Le  brui'c  qu'ils  faisoient  dans  leurs 
danses   avoit ,  dit-on ,  pour   objet    de  rappeler 

(25)  Strabo,  llb.  X,  XotTuTTovrîî  ^amn  qui  rernr.ent 
la  tète  en  sautant.  Cette  étyniologîe  grec/rii  -  doit  peut-étra 
le  céder  à  l'orientale  qui  explique  ce  mot  par  offrande  &t 
aumône.  Corbanim  signifie  en  Hébreu  des  gens  dévoués  au 
service  de  Dieu  et  de  son  temple.  V.  Joseph  contra  Av- 
pïon.  ,  l'ih,  I.  et  Basnage ,  hist.  des  Juifs  ,  tom.  VI.  p. 
423.  Le  nom  de  Curetés  peut  s'expliquer  par  castrati  oa 
circoncis,  en  le  faisant  détiver  de  Curath ,  couper. 


5  02  V Antiquité  déi^oilée 

le  bruit  que  Ton  avoit  fait  autrefois  pour  em- 
pêcher Saturne  d'entendre  les  trit'  de  Jupiter 
enfant,  que  l'on  vouloit  soustraire  à  sa  vora- 
cité. Il  y  avoit  de  ces  Corybantes  en  Crète, 
en  Phénicie  ,  en  Phrygie ,  à  Rhodes,  et  par 
toute  la  Grèce  ;  peut-être  a-t-on  donné  ce  nom 
à  tous  les  prêtres  qui  faisoient  des  danses  ou 
des  extravagances  en  l'honneur  de  leurs  divi- 
nités ,  quelles  que  fussent  celles  à  qui  ils  s'étoient 
le  plus  particulièrement  consacrés.  Lucien  dit 
que  les  Cor)bantes  de  Cybèle  se  faisoient  des 
incisions;  les  uns  couroient  échevelés  par  les 
précipices,  d'autres  sonnoient  du  cor,  d'autres 
hurloient  et  frappoient  sur  des  tambours  et  à^s 
timbales;  enfin  ils  se  mutiloient  en  mémoire  de 
Cybèle  désespérée  de  là  mort  de  son  Atys.  Ils  , 
cbservoient  outre  cela  des  jeûnes  rigoureux  eï 
ne  mangeoient  pas  même  du  pain  ;  enfin  tous 
les  usages  n'étoient  qu'une  mémoire  funèbre  de 
l'histoire  de  leur  déesse  et  de  son  amant  qu'ils 
retraçoient  dans  leurs  mystères. 

Les  Romains  avoient  leurs  Saliens  ;  c'étoient 
des  prêtres  de  Mars  dont  les  usages  étoient  ' 
assez  conformes  à  ceux  des  Curetés  et  des  Co- 
rybantes. Nous  n'avons  rien  de  certain  sur  leur 
origine;  antérieure  à  la  fondation  de  Rome,  elle 
étoit  inconnue  des  Romains  mêmes.  Leur  grande 
fêle  se  célébroit  en  mars ,  au  renouvellement  de 
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l'année  civile.  Les  Saliens  étoient  gardiens  des 
boucliers  sacrés ,  desquels  on  faisoit  dipendre  le 
destin  de  Rome  j  ils  les  portaient  en  triomphe 
en  chantant  et  en  dansant,  pendant  t.eize  jours 
consécutifs;  ces  jours  étolcnt  d».  'a  plus  grand© 
solemnité  pour  les  anciens  Romains,  i^our  juger 
que  l'institution  de  ces  prêrres  avoit  ^té  dans  l'o- 
rigine fondée  sur  les  idées  apocalyptiques,  il  faut 
seulement  remarquer  que  pendant  Ls  treiz.-  jours 
que  duroit  cette  fct3  périodique  011  ne  pouvoit 
rien  entreprendre  d'important,  on  ne  faisoit  ni 
mariage ,  ni  expédition  militaire.  D'ailleurs  le 
culte  des  Saliens  avoit  pour  objet  un  dieu  belli- 
queux et  exterminateur  ,  comme  l'indiquent  les 
noms  de  PaLlorietis  et  Pavorîens  que  l'on  donnoit 
aussi  à  ces  prêtres. 

Les  Bellonaires  étoient  encore  un  ordre  de  prê- 
tres de  la  même  trempe,  ils  recevoient  leur  sacer- 
doce par  des  incisions  qu'ils  se  faisoient  aux  cuis- 
ses et  aux  bras  ,  ils  ofFroient  le  sang  qui  en  sortoit 
à  leur  divinité  cruelle  en  branlant  la  tête  et  en 
faisant  des  contorsions  extraordinaires,  ils  se  don- 
noient  la  discipline  assidûment  dans  leur  temple. 
Ils  éroient  regardés  par  les  uns  comn-!c  des  devins 
et  des  prophètes,  et  par  d'autres  comme  des  en- 
thousiastes et  des  furieux  ;  en  effet  dans  leurs 
accès  ils  prédisoient  la  prise  des  villes,  les  grandes 
défaites,  et  n'annonçoient  jamais  que  le  sang  et 
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le  carnage.  C'est  de  cette  espèce  d'hommes  que 
nous  est  venu  le  nom  de  Fanatique  qu'ils  ont 
porté  les  premiers;  il  leur  fut  donné  parce  qu'ils 
se  tenoient  dans  le  temple  dit  Fanum^  où  ils 
avoient  leurs  visions  ;  peut  -  être  ce  nom  leur 
vint-il  parce  qu'ils  étoient  les  trompettes  de  la 
terreur. 

Isis,  Sérapis  et  beaucoup  d'autres  dieux  avoient, 
comme  Bellone^  des  ministres  de  cette  espèce, 
qiv  portoient  aussi  le  nom  de  fanatiques  ,  sans  se 
croire  offensés  de  ce  titre,  qui  n'étoit  point  pris 
autrefois  dnns  le  sens  défavorable  qu'on  lui  donne 
aujourd'hui. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  Vestahs  de 
Rome  et  du  Pérou.  L'on  ne  peut  douter  que  leur 
instltulion  n'oÎL  eu  pour  objet  un  acte  apocalyp- 
tique dont  nous  parlerons  en  son  l'eu. 

XII.  Pour  completter  le  tableau  à^s  sectes  re- 
ligieuse.'; de  la  plus  haute  antiquité ,  il  nous  reste 
encore  g  parler  des  sectes  des  Hébreux  qu^l'on 
peut  regarder  comme  une  nation  totalement  sa- 
cerdotale. Mais  laissant  ici  ce  que  l'histoire  nous 
apprend,  nous  ne  dédaignerons  point  de  consulter 
les  tradi fions  de  ce  peuple  et  sa  mythologie  rab- 
binique ,  utile  en  ce  qu'elle  est  un  excellent  sup- 
plément à  la  m.ylhologic  àç,s  autres  nations;  d'ail- 
leurs il  n'en  est  point  dont  l'esprit  ne  soit  utile  a 
connoître  pour  éclairer  l'histoire.  Les  ordres  re- 
ligieux 
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îlgieuxsoni,  suivant  les  Hébreux,  aussi  anciens 
que  le  monde.  Setli,  Enos ,  Caïnan ,  Enoch,  Noë, 
Elie  ont  tous  été  instituteurs  de  régies  monastiqp'v'S, 
dont  les  sectateurs  sont  détachés  des  choses  de  ce 
monde.  C'est  a  ces  patriarches  qu'ils  rapportent 

^  l'origine  des  Enoséens ,  qu'ils  prétendent  avoir  été 
les  mêmes  que  les  Esseniens ,  les  Cinéens ,  et  les 
C'méséens  y  dont  il  est  parlé,  dans  la  bible,  ainsi 
que  les  Réchabues.  Les  Hébreux  eux  -  mêmes 
n'ont  tous  été  que  des  moines  de  l'institution  de 
Noë,  Les  Zu^im,  les  Emim  ^  les  Nephilim,  les 
Zom^omim^  \es  Enackim ,  et  tous  les  Rephaïm 
que  d'après  la  bible  nous  ne  regarderons  que 
comme  d'airciens  géans  et  comme  des  impies  , 
étoient ,  selon  quelques  -  uns  ,  des  gens  consacrés 
à  Dieu  et  remarquables  par  leurs  vertus.  Voilà 
sans  doute  de  grandes  fables  et  de  grandes  ab- 
surdités,; mais  en  faveur  de  l'historique  auquel 
elles  se  trouvent  jointes,  nous  ne  devons  point  les 

I  dédaigner  tout-à-falt.  Si  l'on  nous  donne  les  Zu" 
^im  ,  et  les  Zom<^omim  (  26  ;  pour  des  saints  , 
leur  nom  signifie  en  effet  des  hommes  qui  médi- 
tent ,  et  ce  nom  n'est  point  fort  éloigné  de  celui 
de  Zophdsemim  sous  lequel  Sanchoniathon  désigne 
les  premiers  contemplateurs  fies  cieux.  De  même 
ia  signification  la  plus  naturelle  du  mot  Rephaïm 

(  26  )  La  racine  de  ces  mots  est  Zamam ,  penser  ,  re- 
fiéchir.  Deutcron.  chap.  II» 

Tome  l  Y 
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est  médecin  :  Orphée  qui,  comme  on  a  vu ,  passe 
pour  rinstituteur  des  Orphiques,  étoit ,  dit- on  , 
aussi  un  grand  médecin.  En  cela  la  mythologie 
des  Raphaïm  et  des  Orphiques  se  confond  et  les 
noms  des  deux  sectes  sont  les  mêmes.  Quant  à 
la  secte  instituée  par  Seth  ,  on  ne  nous  en  apprend 
rien  ;  on  sait  seulement  qu'il  y  a  eu  des  hommes 
qui  ont  prétendu  suivre  la  doctrine  de  Seth  et 
posséder  %t^  ouvrages  qui ,  ainsi  que  ceux  d'Enoch, 
étoient  apocalyptiques.  Les  Juifs  nous  donnent 
les  Cïnéens ,  que  la  Vulgate  dit  être  descendus  de 
Cin^  pour  les  enfans  naturels  ou  mystiques  de 
Caïnan;  en  effet  les  noms  que  la  vulgate  a,  pour 
je  ne  sais  quelle  raison  ,  rendus  par  Cm  et  Cincens, 
sont  écrits  dans  le  texte  Caïn  et  Caïnites  ;  sans 
cloute  que  les  Juifs  qui  attribuent  cette  secte  à 
Caïnan  et  la  vulgate  à  Cin  qui  n'est  pas  un  nom 
réel ,  n'ont  pas  voulu  que  le  nom  de  ces  hommes 
religieux  eût  rien  de  commun  avec  celui  de  l'o- 
dieux Cafn\  cependant  rien  n'est  plus  vrai  que 
cette  conformité  de  nom  (  27  ).  Quoi  qu'il  en 
soit  de  l'origine  de  ces  Caïnites  ou  Cinéens  si  l'on 
veut ,  leur  secte  se  perpétua  trcs-long-tems  chez 
les  Cananéens  et  chez  les  Hébreux  sédentaires  ; 
ils  ne  demeuroient  que  sous  des  tentes,  et  me- 
noient  une  vie  pastorale  à  l'imitation  des  premiers 

{*7}  Ç*"<'^>  ÇSin  ,  Çsni% 
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hommes  :  la  bible  les  fait  Madianltes  et  Arabes 
■d'origine  ;  il  paroît  qu'ils  étoient  très  -  nombreux 
du  tems  de  Moysc  ,  puisque  Balaam  parle  des 
Cincenj;  comme  d'un  peuple  puissant ,  habitant 
les  montagnes  et  les  déserts ,  et  il  prédit  qu9 
l'Assyrien  les  feroit  un  jour  captifs  (  28  ), 

Les  Esséens  appelles  aussi  Esséniens  Qt  Jesséens 
formoient  chez  les  Hébreux  une  secte  dont  les 
vertus  ont  été  louées  par  les  payens  eux-mêmes. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  leur  secte  ctoît 
Judéo-Egyptienne  ,  et  qu'elle  étoit  composée 
d'Egyptiens  qui  avoient  déjà  renoncé  au  culte 
des  idoles ,  et  de  Juifs  réformés  par  quelques- 
unes  des  philosophies  de  la  Grèce,  et  surtout 
par  celle  des  Pythagoriciens  auxquels  ils  res- 
sembloient  si  fort  que  leur  secte  n'étoit  pro- 
bablement qu'une  branche  de  la  leur.  Josephe  , 
Philon  et  Pline  sont  les  premiers  qui  en  aient 
parlé  ;  l'ancien  et  le  nouveau  testament  n'en 
ont  point  fait  mention,  ce  qui  paroît  fort  éton- 
nant. On  voit  dans  Josephe  cette  secte  toute 
formée  l'an  14.5*  avant  Jésus-Christ ,  tenir  école 
dans  l'art  de  prédire ,  et  faire  le  métier  de  devins 
ou  de  prophètes  ;  cet  auteur  cite  ailleurs  plu- 
sieurs de  leurs  prophéties  qui  eurent  leur  ac- 
complissement du  tems  d'Hérode  et  des  princes 

(  i8  )  V.  Nombres  ,  chap.  X.  vs.  25».  Juges  ,  chap.  IV"^ 
y$.  II.  Nombres ,  chap.  XXI Y.  vs,  »z, 

y* 
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Asmonéens  C25?.  Pline  leur  donne  plusieurs  mil- 
liers de  siècles  d'antiquité,  et  dit  qu'ils  vivoient 
sans  femmes  au  milieu  des  déserts;  les  commenta- 
teurs de  la  bible  les  font  aussi  anciens  que  Moyseet 
ne  sont  pas  moins  dans  Terreur  que  Pline.  Il  ne  s'agit 
ici,  ni  de  l'origine  particulière  de  cette  secre,  ni  de 
5on  nom,  mais  de  l'origine  de  sa  conduite  et  de  sa 
façon  de  vivre  et  de  pen-er»  Comme  sa  doc- 
trine et  sa  morale  sont  les  mêmes  que  celles 
de  toutes  les  sectes  Orphiques  et  Pythagori- 
ciennes doat  nous  avons  déjà  parlé ,  il  y  a  lieu 
de  croire  .qu'ils  n'en  étoient  qu'une  branche, 
et  que  par  ce  canal  la  doctrine  austère  de  ces 
Juifs   étoit  dérivée  àes  Indes  ()0). 

Les  Esséniens  se  croy  oient  plus  purs  et  plus 
saints  que  les  autres  Juifs  :  ils  n'entroient  jamais 
dans  le  temple  de  Jérusalem,  de  peur  de  se 
souiller  avec  la  multitude,  ils  se  contcnroient 
d'y  envoyer  leurs  offrandes  vu  qu'ils  n'habi- 
toient  point  les  villes  ;  ils  se  tenoient  dans  les  dé- 
serts et  surtout  dans  ceux  dj  l'Egypte  ,  où  étoit 

(  ip  )  V.  Joseph,  antiqult. ,  lïb.  XIII.  cap.  V.  §.  ^. 
tt  cap.  II.  §.  z.  Lïb.  X.V.  cap.  X.  Plin.  /use.  natur.  lib. 
y.cap.ij, 

(30)  Les  Banians  de  l'Indostsn  ne  mangent  aucune 
sorte  d'animaux  :  ils  ont  horreur  de  la  guerre  et  de  toute 
effusion  de  sang.  Il  y  a  parmi  eux  des  sectes  qui  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  les  £sséniens. 
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leur  centre,  commun.  Ceux  qui  demeuroient 
proche  des  villes  ctoient  laboureurs,  ceux  du 
désert  étoient  contemplatifs  ;  ils  passoient  par 
un  noviciat ,  et  faisoicnt  plusieurs  vœux  ;  ils 
ne  mangeoient  jamais  rien  qui  eût  eu  vie  (ji); 
ils  avoient  en  horreur  toute  eftusion  de  sang, 
et  surtout  celle  qui  se  faisoit  dans  les  sacrifices 
et  à  la  guerre  ;  ils  s'abstenoient  de  femmes  ; 
et  réduits  à  se  nourrir  des  plantes  et  des  légumes 
qu'ils  cultivoient  de  leurs  mains,  leur  genre  de 
vie  étoit  aussi  simple  qu'austère.  Ils  sortoient 
vêtus  de  vieux  habits,  n'habitoient  que  sous  des 
cabanes  ou  des  tentes  d'où  les  contemplatifs 
[  ne  sortoient  que  le  jour  de  Sabbath^  les  autres 
jours  ils  restoient  dans  le  silence  et  la  retraite  ; 
ils  chantoient  leurs  hymnes  en  dansant  ;  entr'eux 
tout  étoit  commun;  avant  d'entrer  dans  leur 
secte  il  falloit  distribuer  tous  ses  biens  à  sa 
famille  oti  à  la  communauté  sans  rien  réserver. 
Tant  de  rigueurs  sur  eux-mêmes  et  le  grand 
respect  qu'ils  portoient  à  Moyse  ne  les  empc- 
choient  pas  d'être  très-superstitieux  et  très-fa- 
natiques. Un  de  leur.s  devoirs  vulgaires ,  étoit 
de  saluer  tous  les  jours  le  soleil  levant,  de  l'in- 
voquer pour  le  prier  de  se  montrer,  et  de. ne 
faire  aucune  saleté  en  sa  présence;  ce  qui  semble 

(  3  I  )  V.  Porphyr.  de  ahcinenc. 
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prouver  que  leur  secte  étoit  un  mélange  de  Judaïsme 
et  de  la  superstition  Egyptienne  qui  s'e'toient  mu- 
tuellement corrompus  et  reformés.  D'ailleurs  les 
Esséniens  étoient  des  visionnaires  livrés  au  système 
d'une  fatalité  inévitable;  ils  s'abrutirent  a  force  de 
mysticité;  ils  s'étourdirent  à  force  d\;llégories;  ils 
s'endormirent  dans  leurs  méditations  pour  ne  jouir 
que  des  plaisirs  de  î'ame  ;  en  commerce  avec  les 
anges,  ils  croyoient  avoir  des  visions  prophéti- 
ques, apprendre  par  leur  moyen  la  science  de  Dieu 
et  de  la  nature  ,  et  posséder  seuls  les  secrets  d'une 
théologie   mystique  qu'ils   ne    divulguoient   pas 
plus  que  leurs  mystères.  Ils  se  vantoient  de  leurs 
connoissances  en  chymie   et  en  médecine  qu'ils 
prétendoient    acquérir    en  méditant  leurs   livres 
antiques  dans  lesquels  ils  trouvoient  une  foule  d'al- 
légories. Ils  demeuroient  fermes  et  inébranlables 
dans   leur  doctrine;   ils   étoient    prêts    à    sacri- 
fier   leur  vie    à   leur  liberté  et  à  leur  indépen- 
dance ,  et  enduroient  avec  fermeté  les  supplices 
que   les  Romains   firent  souffrir  aux  Juifs  qu'ils 
regardoient  comme  les  ennemis  de  leur  religion 
et  de  leur  empire;  ils  étoient  soutenus  par  l'es- 
pérance  d'un  séjour  bienheureux  qu'ils  pîaçoient 
dans  un  pays   chaud ,  situé  au-delà  de  la  mer, 
et    bien    loin   de    l'enfer   qu'ils   plaçoient    dans 
un    pays   froid.  A  la   fin  cette  secte  se  divisa, 
une  branche    ferma  la   secte  Aqs  anges ,    qui 
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disparut  peu  à-peu  ;  une  autre  branche  ne  voyant 
point  qu-î  le  monde  changeât ,  reprit  l'usage 
du  mariage;  enfin  une  troisième  branche,  plus 
Hvrée  que  jamais  à  ses  austérités,  à  ses  visions, 
à  ses  extases ,  se  perdit  sans  doute  dans  les 
déserts  ou  se  réfornia  avec  les  chrétiens  (3 2), 
Le  nom  de  Thérapeutes  que  l'on  a  aussi  donné 
au  moins  à  une  des  branches  des  Esséniens , 
«st  le  plus  propre  à  {idre  connoître  leur  véri- 
table origine:  ce  nom  est  grec  et  signifie  mé- 
decin ;  ce  qu'il  y  a  de  singulier  c'est  qu'il  a 
le  même  sens  en  hébreu  (^3),  circonstance  qui 
paroît  prouver  que  les  Esséniens  étoient  une 
branche  de  la  secte  des  Orphiques  dont  les 
Pythagoriens  n'étoient ,   comme  on  a  vu ,    que 

(  31  )  V.  Basnage ,  hist.  des  Juifs ,  liv.  II.  cKap.  zo ,  u  , 
XI  et  13  ,  et  Euseh.  proepar.  evaiig.  l'ib.  XI.  cap.  3.  Por- 
phyr.  de  abstinent. 

(3 3 )  En  Hébreu  Thirepha  ,  Thîrepheu  ,  vous  guérirez |; 
hltherapetha  il  s'est  guéri  ;  ce  qui  dénote  que  le  verbe 
grec  Siçsimia  ,  gne'rlr  j  dérive  de  l'oriental  rap/ia  gné- 
rir  ,  duquel  dérivent  encore  rîphenth  santé,  rophe  et  ba- 
rophe  médecin  5  c'est  de  ce  dernier  mot  que  paroft  venir  le 
nom-  de  l'Orphée  des  Grecs  dont  ili  ont  fait  un  grand  mé- 
decin. D'où  l'on  seroit  en  droit  de  conjecturer  que  les 
Thérapeutes  et  les  Orphiques  ne  sont  point  des  noms  dif- 
ferens  ;  en  suporimant  les  pré.^Ixes  de  la  grammaire  orien- 
tale on  a  pu  dire  Roph'ujues  et  Thérophiques  dont  on  a 
pu  faire  Orphiques, 
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les  imitateurs.  De  plus  on  cessera  de  s'e'fonner 
de  la  bizarrerie  de  la  fabie  des  Juifs  qui  font 
une  secte  religieuse  de  ces  Géans  que  l'écriture 
appelle  Rephaïm^  puisque  la  racine  de  ce  mot 
est  la  mctne  que  celle  des  précédens.  Ceci  in- 
dique que  Torigine  de  ces  sectes  remonte  à 
une  prodigieuse  antiquité;  surtout  si  nous  re- 
marquons que  toutes  les  autres  sectes  des  Indes  , 
de  la  Chine,  du  Japon,  prétendent  de  même 
exceller  dans  la  chymie  et  la  médecine.  La 
raison  de  cette  conformité  est  si  simole  :  des 
gens  qui  abandonnent  le  monde  pour  se  livrer 
à  la  méditation  n'ont  eu  dans  le  commencement 
d'antre  étude  que  celle  de  Dieu  et  de  la  na- 
ture ;  delà  ils  ont  cru  en  tout  tems  s'être  mis  en 
possession  des  clefs  du  ciel  et  de  celles  de  la 
nature  ;  en  se  vantant  d'être  les  médecins  des 
âmes ,  ils  se  sont  aussi  peu-à-peu  rendus  les 
médecins  des  corps  :  double  moyen  qui  leur 
a  souvent  servi  à  tromper  les  hommes ,  et 
quelquefois  à  leur  être  utiles.  Au  reste  sans  vou- 
loir fiire  aucune  comparaison  injurieuse,  je  rap- 
pellerai ici  que  beaucoup  de  nos  ordres  monas- 
tiques qui  se  sont  rendus  utiles  par  leurs  bi- 
bliothèques et  leurs  lumières,  ne  l'ont  pas  été 
moins  par  leurs  connoissances  médicinales  et 
leurs    pharmacies. 

L'origine  des  Réchabites  n'est  pas  moins  In- 
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connue  que  celle  des  Esscniens  ;  il  paroît  par 
la  bible  que  c'ctoit  une  secte  religieuse  qui 
par  une  loi  de  ses  pères  ne  bâtissoit  point  de 
maisons,  ne  semoit,  ni  ne  moissonnoit  point, 
ne  plantoit  point  de  vigne,  et  ne  buvoit  jamais 
devin  :  ils  habitoient  constamment  sous  des  tentes 
pendant  toure  leur  vie  sur  la  terre  ,  qu'ils  ne 
regardoient  que  comme  un  p  issîge.  Si  les  Juifs 
attribuent  à  Enoch  et  à  Elie  la  fondation  de 
cette  secte,  c'est  d'abord  une  preuve  de  sa  haute 
antiquité  :  en  second  lieu  toute  vie  errante  et 
de  pèlerinage  étant  une  vie  d'attente  fondée  sur 
une  doctrine  apocalyptique,  les  Récliabites  ont 
dû  regarder  avec  le  tems  comme  leurs  fon- 
dateurs et  leurs  maîtres  deux  prophètes  dont 
la  venue  doit,  dit-on,  être  l'annonce  de  la  fin 
du  pèlerinage  du  genre  humain  et  du  com- 
mencement de  la  vie  bienheureuse.  Il  seroit 
d'ailleurs  inutile  de  chercher  quel  est  le  Réchab 
inconnu  dont  cette  secte  portoit  le  nom,  il 
faut  s'en  tenir  aux  dogmes  et  au  genre  de  vie 
des  Réckabites  pour  juger  de  leur  origine  et 
de  leur  antiquité.  C'est  ainsi  que  la  fable  se 
joint  avec  l'histoire  pour  contribuer  à  nous 
prouver  que  les  sectes  ainsi  que  les  pèlerinages 
et  la  vie  errante ,  ont  tiré  leurs  sources  des 
idées  religieuses ,  et  remontent  aux  tems  les 
plus  voisins  uu   renouvellement  du   monde. 
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XIII.  Nous  allons  terminer  ce  chapitre  par 
un  tableau  général  des  pèlerinages  pratiqués  par 
un  grand  nombre  de  peuples  de  h  terre  ;  on 
ne  peut  s'empêcher  d'y  reconnoître  la  peinture 
de  la  vie  errante  et  vagabonne  des  premiers 
habitans  du  monde  renouvelle  ,  et  nous  devons 
les  regarder  comme  les  suites  du  dégoût  que 
les  révolutions  de  la  terre  avoient  inspiré  à  ceux 
qui  en   avoient  été  les  malheureux  témoins. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  de 
quelques  pèlerinages  des  Indiens  et  des  Japo- 
•nois,  et  à^s  extravagances  dont  ces  peuples 
superstitieux  les  accompagnent  ;  nous  allons 
encore  trouver  le  même  esprit  chez  la  plupart 
des  habitans  de  la  terre  ancienne  et  moderne 
(3<^).  Les  Indiens  ont  sept  pèlerinages  fameux 
en  sept  endroits  d  fférens  qui  sont  par  eux  ré- 
putés sacrés.  Les  Chinois  font  des  pèlerinages 
à  une  montagne  appeîlée  Kicou-hoa-chan  ,  que 
les  pèlerins  par  dévotion  ne  montent  qu'à  genoux. 
Quelques  Gentils  Indiens  vont  en  pèlerinage 
faire  leurs  offrandes  sur  le  Pyr-pan-jal ,  la  plus 
haute  des  montagnes  du  Caucase.  Aux  sources 
du  fleuve  Songari  est  la  plus-,  haute  montagne 
de  toute  la  Tai:arie  orisintale ,  quo  l'on  nomme 

(  54)C'.'i\'m.  rel'g. ,  tom.  VI.  Lettres  édifiantes,  tom. 
XII.  XIII  et  XIV.  Histoire  de  la  Chine  de  Du  HalJe , 
tom.  IV.' 
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Chang-pe-chan  ;  les  Chinois  et  les  Tartares  ont 
pour  elle  la  plus  grande  vénération  ;  ils  débitent 
une  infinité  de  fables  à  son  sujet ,  et  se  vantent 
d'en  tirer  leur  origine.  Il  est  aisé  de  sentir  que  ces 
merveilles  sont  fondées  sur  une  tradition  corrom- 
pue par  les  tems  ,  qui  a  appris  à  ces  peuples  que 
leurs  pères  réfugiés  autrefois  sur  \z  haut  de  cette 
montagne  au  tQïvs  du  déluge  ,  en  sont  descendus 
par  la  suite  pour  habiter  les  plaines.  Les  Chinois 
ne  débitent  pas  moins  de  fables  sur  le  mont  Pécha ^ 
qui  n'est  qu'un  amas  de  montagnes  accumulées 
qu'ils  regardent  comme  les  plus  hautes  du  monde. 
Dans  la  province  de  Fokii-'n  le  mont  Vou-y-chan, 
n'est  pas  moins  l'objet  des  respects  et  des  pèleri- 
nages des  Chinois  :  en  effet  il  passe  pour  être  le 
séjour  des  immortels;  il  est  rempli  d'une  multi- 
tude de  temples  et  d'hermitages.  Les  Apalachites 
ou  Floriens  sauvages  vont  à  toutes  les  saisons  sa- 
crifier sur  le  mont  Olaïmi  ^  pour  rendre  leurs  ac- 
tions de  grâces  au  soleil  d'avoir  sauvé  leurs  an- 
cêtres du  déluge  du  lac  Théomi,  Leur  sacrifice 
n'est  point  sanglant,  ils  offrent  seulement  du 
mahis,  des  fruits,  du  miel  :  il  n'y  a  que  leurs  pré^ 
très  qui  osent  approcher  de  la  vaste  caverne  qui 
sert  de  temple ,  et  où ,  dit-on  ,  le  soleil  se  cacha 
autrefois.  Nous  retrouvons  la  même  fable  et  le 
même  pèlerinage  chez,  les  J^^porois,  lorsqu'ils  vont 
à  la  montagne  d'Lye,  qu'ils  regardent  comme  le 
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premier  séjour  de  leurs  ancêtres ,  et  où  le  soleil 
se  cache  pareillement.  Tout  Japonois,  comme  on 
a  vu,  fait  ce  pèlerinage  au  moins  une  fois  dans 
sa  vie ,  et  croit  à  son  retour  être  comblé  de  grâ- 
ces et  de  bénédi\,tions ,  et  s'être  rendu  digne  de  la 
félicité  éternelle.  Les  Caraïbes  de  S.  Domingue 
faisoient,  comme  on  Ta  déjà  observé  ,  un  pèleri- 
nage vers  une  grotte  de  leur  isie ,  oii  le  soleil  et 
la  lune  se  retirèrent  après  avoir  détruit  les  anciens 
habitans  de  l'isle  (  35*  ). 

Le  dernier  mois  de  Tannée  Arabe  s'appelle 
Dkouthegiat ,  ce  qui  signifie  le  mois  du  pèleri- 
nage; c'est  le  dix  de  ce  mois  que  se  célèbre  le 
grand  Bairam  des  Turcs  ,  et  l'on  fait  à  la  Mecque 
Is  sacrifice  d'un  mouton;  c'est  alors  que  l'on  pra- 
tique dans  cette  dernière  ville  les  grandes  céré- 
monies sur  les  pèlerins.  On  sait  que  les  Musul- 
mans sont  obligés  de  faire  ce  pèlerinage  une  fois 
en  leur  vie;  on  prétend  que  cet  usage  est  beau- 
coup plus  ancien  que  Mahomet.  Chaque  annéd 
ce  pèlerinage  attire  un  concours  incroyable  à  la 
Mecque.  L'usage  veut  que  les  pèlerins  tournent 
sept  fois  autour  de  la  Caaha  ou  maison  sainte  d'A- 
braham ;  ensuite  ils  courent  sept  fois  d'tn  lieu 
marqué  à  un  autre,  d'abord  lentement,  et  puis 

(  3  î  )  Histoire  générale  des  voyages.  Hist.'  à.t  la  Chine 
de  Du  Haldc  ,  tom.  I.  LafHtcau ,  mcrurs  des  sauvages  , 
tom.  I,  pag.  134. 
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avec  vitesse;  enfin  l'on  marche  et  Ton  s'ar- 
rête en  regardant  avec  inquiétude  de  coté  et  d'au- 
tre comme  pour  chercher  quelque  chose;  ce  qui 
se  fait,  dit-on,  pour  imiter  Hagar  qui  cherche 
de  l'eau  pour  Ismacl. 

XIV.  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que 
presque  tous  les  pèlerinages  des  nations  du  monde 
ont  toujours  quelque  montagne  pour  terme;  pour 
peu  que  l'on  y  fasse  attention,  on  trouvera  que 
cette  circonstance    confirme    tout  ce  que    nous 
avons  dit  jusqu'ici  des  impressions  faites  sur  l'es- 
prit des  hommes  par  le  déluge  et  les  révolutions 
de  la  terre;  c'est  dans  ces  idées  qu'il  faut  chercher 
la  source  du  respect  que  tous  les  peuples  ont  eu 
pour  les  montagnes  et  les  lieux  élevés.  L'écriture 
reproche  sans  cesse  aux  Hébreux  la  passion  qu'ils 
avoient  pour  aller  sacrifier  sur  les  lieux  hauts.  On 
se  rappelle  le  respect  que  les  Samaritains  avoient 
pour  le    mont   Gari^im  ,    fondé    sur   ce    qu'ils 
croyoient  que  Je  déluge  ne  l'avoit  point  couvert. 
Ezéchiel  en  parlant  des  transgresseurs  de  la  loi 
qu'il  nomme  calomniateurs  ,  dit  quils  ont  mangé 
hs  montagnes  (36). 

Nous  voyons  chez  un  grand  nombre  de  peuples 
le  même  respect  pour  les  montagnes.  Les  Perses, 
suivant  Hérodote  et  Strabon  ,  sacûfioient  sur  les 

(35)  E\ech,  cap.  XXIL  vs.  5. 
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montagnes  les  plus  élevées  aux  dieux ,  aux  astres, 
aux  élémens.  Les  Ethiopiens,  dont  le  pays  est 
rennpii  de  montagnes  fort  hautes,  prétendoient 
être  les  premiers  des  hommes  et  les  premiers  ins- 
tituteurs du  culte  des  dieux;  en  effet  ils  ont  passé 
parmi  las  anciens  pour  les  plus  religieux  des 
hommes  ;  et  peut-être  seroit  -  on  fondé  à  croire 
que  la  religion  ancienne  a  pu  être  un  fruit  de  l'ima- 
gination embrasée  de  ces  Ethiopiens  C  3  7  )•  Dio- 
dore  dit  qu'ils  regardoient  les  Egyptiens  comme 
une  de  leurs  colonies  qui  tenoient  d'eux  son  culte 
et  ses  loix  ,  et  qu'originairement  l'Egypte  n'étoit 
qu'une  mer. 

Che?  les  Grecs  toutes  les  hautes  montagnes 
telles  que  l'Olympe,  le  mont  Ida,  le  mont  Nisa, 
étoient  consacrées  à  Jupiter  et  étoient  un  objet 
de  vénération.  Le  mot  grec  bwmsV  autel  y  semble 
dérivé  de  Bamah  qui  en  Hébreu  signifie  élevé. 
Lés  'Arcadiens  alloient  annuellement  sacrifier  sur 
le  mont  Lycée,  la  plus  haute  montagne  du  Pélo* 
poncse,  à  Jupiter  Lycscus  :  ce  sacrifice  étoit  ac- 
compagné de  cérémonies  qu'il  n'étoit  point  permis 
de  divulguer,  il  se  faisoit  sur  un  autel  de  terre. 
Cette  montagne  étoit  très  -  fameuse  ;  le  temple 
étoit  fort  étroit  et  ressené,  et  Ton  croyuit  que 
ceux  qui  y  cnîroient  mouroient  inévitablement 

(  57)  V.  Strabo. ,  lib.  Xr.  Herodot.,  lib.  l  Diodor., 
îib.  III.  caj.1.  2. 
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dans  l'année.  On  dit  que  ce  culte  avolt  été  origi- 
nairement établi  par  Lycaon  ,  roi  d'Arcadie  , 
qui  éleva  un  autel  à  Jupiter  sur  lequel  on  immo- 
loit  Jes  victimes  humaines  ,  mais  que  le  dieu  le 
changea  en  loup  pour  le  punir  de  sa  cruauté.  C'est 
sur  le  mont  Lycée  que  quelques-uns  prétendoient 
que  Jupiter  avoit  été  élevé  ;  cette  montagne 
est  la  même  que  le  mont  Geranion  où  Pausanias 
dit  que  les  Mégariens  se  réfugièrent  au  tems  du 
déluge  de  Deucalion  (  38  ).  Nous  trouverons 
l'explication  des  motifs  de  ce  cuite  des  Arcadiens 
dans  ce  que  nous  dit  Denis  d'Halicarnasse  ;  il  nous 
apprend  qu'après  le  déluge  les  plaines  d'Arcadie 
restèrent  longtems  inondées  et  incultes;  que  les 
Arcadiens  réfugiés  sur  les  montagnes  y  menèrent 
une  vie  très-dure  et  très-misérable,  et  que  pac 
la  suite  ils  envoyèrent  des  colonies  dans  Tisle  de 
Samothrace  ,  dans  la  Phrygie  et  sur  le  mont 
Ida  (  39  ;.  Apollodore  dit  que  les  plus  hautes 
montagnes  de  la  Grèce  se  trouvent  en  Thessalie; 
e'est-là,  selon  lui,  que  les  hommes  échapés  du  dé- 
luge se  sauvèrent  en  petit  nombre  ;  Pausanias 
nous  apprend  que  le  mont  Parnasse  leur  fournit 
un  asyle.  C'est  peut-être  sur  le  même  fondement 
que  les  Cappadociens  et  les  Daces  regardoient 
les  montagnes  comme  des  dieux.  L'atlas  étoit  un 

(  38  )  Pausanias  ,  lib.  I.  cap.  ^0.  Lib.  T^III.  cap.  3 5, 
(  3^  )  Dionys.  HuUcarnass.  ,  lib.  I,  cap.  i^„ 
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objet  de  culte  pour  les  Africains.  Les  Péruviens 
adoroient  les  montagnes.  Selon  leur  fable  et  leur 
tradition  ils  s'étoient  autrefois  réfugiés  sur  les 
montagnes,  et  quand  ils  voulurent  en  descendre, 
le  limon  et  les  géans  qu'ils  trouvèrent  dans  les 
plaines  les  obligèrent  de  se  réfugier  dans  les  ca- 
vernes où  ils  furent  contraints  de  demeurer  fort 
longtems.  Le  mont  Pcra  au  royaume  d'Arrakan 
est  regardé  comme  un  dieu ,  il  est  l'objet  de  la 
superstition  du  pays  (  40  ).  Le  mont  Pirpanjat , 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  que  nous  avons  dit 
être  un  lieu  de  pèlerinage  et  de  dévotions  pour 
les  Indiens  5  ne  seroit  il  pas  le  lieu  où  Bacchus 
livra  de  si  furieux  combats  aux  Egipns  ?  Dutems 
d'Apollonius  de  Thyane  c'étoit  une  retraite  de 
sages  qui  étoient  dépositaires  de  quelques  fon- 
taines merveilleuses  dont  les  eaux  servoient  à  pu- 
rifier les  Indiens  qui  par  ce  moyen  obtenoient  la 
■"  rénnission  de  leurs  péchés.  Les  Grecs  ont  appelle 
cette  montagne  Meros ,  les  Indiens  Mahameron^ 
Ces  derniers  y  placent  le  paradis,  et  prétendent 
que  c'est  delà  que  Brama  leur  a  donné  la  loi  C41). 

(  40  )  Voyage  de  le  Gentil ,  tom.  I.  p.  106.  Hist.  génér. 
des  voyages,  tom.  IX.  p.  6<f. 

(^41  )  V.  El.  de  Veginère  dans  la  vie  d'Apollonius ,  liv. 
{II.  cliap.  3.  et  les  lettres  curieuses  et  édifiantes,  tom.  IX. 
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CHAPITRE    III. 

De  la  vie  errante  et  sauvage  des  premiers  peuples, 

I.  JL  OUT  ce  qui  a  été  dît  jusqu*îci  nous  fait 
voir  l'univers  absorbé  dans  la  tristesse  et  cherchant 
à  la  nourrir  perpétuellement  par  ses  usages ,  ses 
fêtes  et  SQS  commémorations.  Il  fut  donc  un  tems 
où  les  malheureux  habitans  de  la  terre  durent 
prendre  un  dégoût  total  pour  leur  demeure  qui 
étoit  le  théâtre  des  catastrophes  les  plus  terribles  , 
et  pour  une  vie  de  misère  et  d'effroi.  Mais  d'oii 
pouvoient  venir  cette  mélancolie  ,  ces  fêtes  lu- 
gubres, ces  usages  lamentables,  cette  vie  troublée 
et  inquiette,  cette  attente  accompagnée  de  ter- 
reur, sinon  de  l'impression  faite  sur  les  hommes 
par  les  révolutions  du  monde?  Si  l'homme  eût  été 
heureux,  il  n'eût  eu  aucuns  motifs  pour  se  plon- 
ger ainsi  dans  la  tristesse  ;  son  culte  n'eût  été 
qu'un  culte  de  joie,  de  louanges,  de  reconnois- 
sance  pour  les  bienfaits  de  la  nature,  et  l'admira- 
tion pour  les  oeuvres  du  créateur  ;  il  n'auroit  point 
inventé  mille  institutions  propres  à  abattre  son 
ame ,  à  empoisonner  ses  jours  par  des  larmes 
perpétuelles  et  à  rendre  son  existence  malheu- 
reuse. 

On  voit  que   chez  plusieurs  peuples  anciens 
le  dégoât  de  la  vie  étoit  tel  qu'ils  pleuroient 

Tome  /,  X 
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à  la  naissance  de  leurs  enfans,  et  se  réjouîs- 
soient  à  la  mort  de  leurs  semblables.  C'étoit, 
suivant  Hérodote  etStrabon,  l'usage  des  peuples 
voisins  du  Caucase,  des  Thraces,  des  Troglo- 
dytes (i).  En  ge'néral  chez  les  anciens  la  nais- 
sance étoit  regardée  comme  un  mal,  et  la  more 
comme  un  bien  ;  la  première  étoit  regardée 
comme  une  punition  ,  et  la  dernière  comme  un 
bienfait  des  dieux.  De  là  venoit  qu'on  ne  faisoit 
jamais  de  cérémonie  de  deuil  à  la  mort  des 
enfans ,  que  l'on  estimoit  très-heureux  (2).  Le 
cercueil  que,  comme  on  a  dit  ci-devant,  l'on 
présentoit  aux  conviés  dans  les  festins  ,  n'avoit 
point   d'autre   motif  que -ce  dogme  funèbre. 

Au  iMexique  on  faisoit  aux  nouveaux  nés 
une  exhortation  par  laquelle  on  prétendoit  les 
préparer  aux  peines  et  aux  misères  qu'ils  alloient 
avoir  à  souffrir  dans  ce  monde  (3).  Les  Chinois 
sont  encore  dans  l'usage  de  se  faire  construire 
un  cercueil  longtems  avant  leur  mort;  les  pauvres 
mêmes  n'y  manquent  pas:  on  les  conserve  chez 
soi ,  on  va  les  contempler  tous  les  jours ,  et 
ce  meuble  est  réputé  le  plus  précieux  de  la 
maison   (4). 

(  I  )  Herodot. ,  lib.  m.  Straho  ,  lih.  XL  et  lib.  XVL 
{i  )  Plutarch.  Consolât,  ad  Apollon,  '-v. 
^  5  )  V.  hist.  de  la  conquête  du  Mexique  ,  liv.  III, 
{  4  )  Lettres  curieuses  et  édifiantes ,  tom,  XV» 
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II.  Avec  des  idées  si  lugubres ,  avec  un  cœuc 
si  pénétré  du  souvenir  des  révolutions  du  monde 
et  des    misères   de  la    vie ,   il    est    sans   doute 
étonnant  que  l'homme  échappé  aux  malheurs  de 
la  nature  ait  songé  à  perpétuer  son  espèce.  Des 
principes   si  chagrins   semblent  avoir  dû   natu- 
rellement le  conduire  au  célibat.  C'est  au  moins 
l'effet  que   le  dogme  de  la   fin  du  monde  pro- 
duisit  sur  les    Millénaires  ,  et  sur  ceux  des  pre-» 
miers    chrétiens  qui  donnèrent  dans  des  visions 
apocalyptiques.  Les  hérétiques  qui  proscrivoient 
le  mariage  se  fondoient  sur  l'autorité  d'un    évan- 
gile  des    Egyptiens.    Ils    disent    dans   Eusèbe  ; 
V^ous  êtes    surpris    que  nous  prêchions  la    viT" 
ginité  y   et    que    nous   ne    nous    marions  point  , 
mais  ne  save^-vous  pas   que  nous  touchons  à  la 
fin   des   tems  (j)  ?    ils  citoient   Saint  Paul   qui 
avoit  dit   que    le  tems    étoit  court  ,    et    qu'il 
falloit  user   du   mariage  et   des  femmes  comme 
n'en   usant    pas   et    comme    n'en,  ayant  pas  (6). 
Ils  faisoient   une  fausse  application  des  paroles 
de   Jésus  Christ     qui   avoit    dit:    Malheur  aux 
femmes  grosses  en    ce  tems  -  là  ;    heureuses   les 
stériles  en  ce  tems-là,  Tertullien  \j)  recommande 
la   virginité    à   cause    des    malheurs    dont    on 

(  5  )  Euseb.  demonstrat.  evangel. 

(  6)  Epitre  aux  Corinth.  chap.  8.  vs,  ij-ji» 

(  7  )  Tcrtull,  liber  ad  uxor^  i. 
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est  menacé.  Les  Sybilles  en  prédisant  la  fin 
du  monde  s'écrient  :  ne  pariai  tune  femina 
prolem,  humani  gênais  strages  et  maxhna  mes- 
sis  inscdt,  Vcc  quas  illa  dies  deprcndet  uentris 
oniistas  pondère  (ji). 

Bien  des  exemples  nous  prouvent  que  les 
anciens  ont  attaché  une  haute  idée  à  la  virgi- 
nité, et  l'ont  regardée  comme  une  vertu  divine; 
au  moins  est-elle  surnaturelle,  et  par  consé- 
quent la  continence  a  dû  paroître  une  priva- 
tion agréable  à  la  divinité  irritée  contre  les 
hommes  et  jalouse  des  penchans  de  leur  nature. 
Le  mérite  de  cette  vertu  dut  encore  paroître 
plus  grand  et  plus  extraordinaire  dans  les  cli- 
mats chauds  de  l'orient  où  la  nature  semble 
solliciter  les  hommes  bien  plus  fortement  à  la 
propagation  de  leur  espèce,  que  dans  les  con- 
trées plus  tempérées  ou  plus  froides.  Les  Rab- 
bins nous  disent  que  ceux  qui  se  destinoient 
au  service  du  temple  et  à  l'étude  de  la  loi  étoient 
dispensés  de  la  nécessité  du  mariage.  Bien  plus, 
Moyse  ordonne  aux  piètres  de  se  séquestrer 
de  leurs  femmes  pendant  plusieurs  jours  avant 
les  sacrifices  et  les  fêtes.  Les  prêtres  Egyptiens 
observoient  la  chasteté  et  buvoient  des  liqueurs 
refroidissantes,  ou  même  quelquefois  se  muti- 
loient.  Les   Esséniens ,  les   Nazaréens  chez  les 

(  8  )  OracuU  SyyUlin.,ni>.  Il, 
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Hébreux  ,  les  Gymno.sophistes  chez  les  In- 
diens,  les  Hiérophantes  chez  les  Athéniens 
observoient  un  célibat  aussi  rigoureux  que  nos 
Anachorètes,  il  en  étoit  de  même  des  Pytha- 
goriciens et  des  Cyniques.  La  loi  du  célibat 
éloit  prescrite  en  Perse  aux  filles  du  soleil  ; 
et  Ton  sçait  avec  quelle  rigueur  les  Rom:iins 
punissoient  dans  leurs  Festalcs  les  transgressions 
opposées  à  la  continence.  Chez  tes  anciens 
Gaulois  ,  risle  de  Sène  étoit  gardée  par 
neuf  vierges,. ou  même  entièrement  peuplée  de 
vierges,  dont  quelques- unes  faisoient  de  tems  en 
tems  de  petits  voyages  sur  le  continent  pour  la 
conservation  de  leur  république  virginale  Cp). 
De  tels  principes  étoient  sans  doute  aussi 
absurdes  que  dangereux,  mais  ils  étoient  des 
conséquences  naturelles  des  idées  qu'avaient  dû 
faire  naître  dans  l'homme ,  ou  les  révolutions 
réelles  de  la  nature,  ou  de  fausses  terreurs  ; 
aussi  malgré  le  silence  de  l'antiquité  on  ne 
peut  presque  douter  que  les  premiers  hommes 
ne  se  soient  portés  à  quelques  excès,  et  qu'ils 
n'aient  peut-être  par  là  rendu  la  réparation 
du  genre  humain  très -lente;  peut-être  notre 
espèce  ne  doit-elle  sa  conservation  qu'à  un  crî 
involontaire  delà  nature,  qu'à  un  penchant  qui 

(  5»  )  V.  les  mémoires  de  racadéraie  des  inscript.  ,  tom» 
IV.  p.  508. 
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a  bravé  les   spéculations  et  les   idées  lugubres 
de  l'homme  effrayé  des  malheurs  du  monde.  Je 
regarderois  comme  une  suite  de  ces  principes  fa- 
tals et  destructeurs  de  l'espèce,  les  usages  que 
nous    trouvons    encore    chez    quelques    nations 
sauvages  anciennes  et  modernes.   Strabon    nous 
dit  que  parmi  les  peuples  de  la  Thrace  on  voyoit 
des  sociétés   de   gens  qui   vivoient  sans  femmes 
et  qui  menoient  une  vie  austère  et  innocente; 
c'est   dans   ce   pays    que   Zamolxis   avoit   porté 
le  dogme  d'une  autre  vie  et  de  l'immortalité  de 
l'ame.   C'est  aux  mêmes  principes  que  l'on  peut 
attribuer  l'origine  de  ces  amazones  ou  religieuses 
guerrières,  si  tant  est  qu'elles  aient  jamais  existé. 
En    Amérique   chez   quelques   sauvages   l'usage 
veut  que   le   mari    se   mette    au  lit   lorsque   la 
femme  est  accouchée.  La   même  chose  se  pra- 
tiquoit  chez  les  Celtibériens ,  suivant  Strdbon, 
et    dans   l'isle    de   Corse  ,   suivant  Diodore  de 
Sicile,    Nos    voyageurs   modernes   parlent   d'un 
peuple  de  Tartarie  qui  observe  le  même  usage 
(lO).   Pour   expliquer   une   coutume  si    bizarre 
d'après   notre  système,  il  semble  que  l'on  doit 
regarder  cette   conduits    du    mari   comme   une 
sorte   de   pénitence    fondée   sur  la  honte  et  le 

(  io)Strabo,  llh.  VIL  idem.  llb.  III.  Dlodor.  Uh.  V. 
Hist.  gcnér.  des  voyages ,  tom,  VII.  Lettres  édifiantes, 
tom.XXIV. 
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repentir  d'avoir  donné  le  jour  à  un  être  de  son 
espèce.  Cette  conjecture  paroît  d'-autant  plus 
fondée,  que  suivant  les  lettres  édifiantes  citées 
dans  la  note  ,  le  mari  pendant  sa  retraite  observe 
un  jeûne  très-rigoureux  et  s'abstient  même  de 
boire  ,   ensorte   qu'il    maigrit   considérablement. 

Nous  trouvons  encore  des  preuves  plus  cruelles 
et  plus  extraordinaires  de  la  haine  de  quelques 
peuples  pour  la  propagation  de  leur  espèce.  Dans 
l'isle  deFormose  il  n*est  point  permis  aux  femmes 
d'accoucher  avant  trente-sept  ans;  une  prêtresse 
fait  avorter  celles  qui  sont  enceintes  avant  ce 
tems.  A  cet  exemple  on  peut  joindre  celui  des 
femmes  sauvages  qui  habitent  les  bords  de  l'O- 
renoque.  Le  P.  Gumilla  nous  apprend  que  toutes 
les  exhortations  des  missionn:iires  n'ont  pu  dé- 
raciner la  coutumt  où  elles  sont  de  faire  périr 
leurs  filles  en  naissant  :  elles  justifient  cet  usage 
barbare  par  la  crainte  où  elles  sont  des  peines  que 
leurs  filles  auront  à  éprouver  dans  le  cours  de 
leur  vie  (ii). 

Les  faits  qui  précédent  semblent  nous  prou- 
ver qu'il  fut  un  tems  où  un  grand  nombre  de 
peuples  de  la  terre  ont  regardé  comme  un  crime 
de  faire    des   enfans,  et    où  ceux  qui    cedoient 

(  1 1  )  V.  les  voyages  de  la  conipag.  des  Indes  ,  tom.  V. 
pag.  185.  et  la  description  de  TOrencque  par  le  R.  P. 
Gumilla^,  tom.  III. 
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à   ce   penchant   de  leur  nature   cherchoîent    à 

expier  leur  faute  et  se  punissoient  eux-mêmes 

d'avoir  produit  un  malheureux   de   plus  sur  la 

terre. 

ill.  Qui  sçait  si  dans  son  origine  la  clrcori' 
cîsion  ne  proccdoit  pas  des  mêmes  idées?  Les 
Payens  en  rapportoient  l'institution  à  Saturne  ; 
mais  cette  prétendue  circoncision  n'est  dans 
Sanchoniaton  qu'une  castration  et  une  mutilation 
réelle  et  entière.  Cronus,  suivant  cet  auteur, 
se  mutila  avec  les  siens  ea  expiation  de  ses 
crimes  et  à  cause  des  calamités  qui  affligèrent 
la  terre  de  son  tems  ;  il  le  fit  pour  appaiser  le 
ciel  irrité  (12).  La  circoncision  paroît  avoir  été 
plus  ancienne  qu'Abraham;  toute  l'antiquité  nous 
apprend  que  les  peuples  de  la  Colchide  étoient 
une  colonie  d'Egypte  ou  d'Ethiopie ,  et  qu'ils 
avoient  conservé  l'usage  de  la  circoncision.  Ces 
peuples  sont  les  mêmes  que  l'écriture  appelle 
Chasluim,  Caslubim ,  et  Caslouchun  ,  fils  de 
Mesraïm  ^  qui  est  l'Egypte;  ainsi  toutes  les  tra- 
ditions s'accordent  sur  l'origine  Afi-iquaine  de 
ce  peuple  Asiatique  ;  l'écriture  remarque  de 
plus  que  de  Phetrusini  et  Castouchlm,  qui  étoient 
'frères  ,  sortirent  Pellstim  et  Caphtorim  ;  or  ces 
Pelistiiis ,  qui  sont  les   Philistins,  étoient  déjà 

(  Il  )  Euscb,  prceparat.  evan^el. ,  lib.  I.  cap.  10, 
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pleinement  établis  en  Canaan  du  tems  d'Abraham  * 
puisque  ce  Patriarche  et  Isaac  son  fils  firent 
une  alliance  avec  un  de  leurs  Rois  qui  ré- 
gnoit  à  Gérarre  (i^.  Cependant  les  Philistins 
n'avoient  point  la  circoncision.  Sur  quoi  il  est 
bon  d'observer  que  les  anciens  font  sortir  les 
Ibériens  d'Espdgne  de  la  Colchide,  et  que  les 
noms  d'Ibériens  et  d'Hébreux  ne  sont  peut-être 
que  la  même  chose. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  dans  Hé- 
rodote la  circoncision  adoptée  par  les  Ethio- 
piens,  les  Egyptiens,  les  Syriens,  les  Arabes, 
les  Phéniciens  ;  ce  sont  les  Grecs  qui  firent 
perdre  cet  usage  à  ces  derniers.  Les  Troglo- 
dytes, suivant  Diodore ,  et  les  Créophages  , 
suivant  Strabon ,  pratiquoient  la  circoncision  ; 
plusieurs  même  se  mutiloient  totalement.  Les 
Egyptiens  comme  les  Arabes  se  circoncisoient 
à  quatorze  ans ,  et  même  à  treize  ans.  Cepen- 
dant Origène  prétend  qu'en  Egypte  la  circon- 
cision n'étoit  pas  pour  le  peuple,  mais  qu'elle 
étoit  réservée  pour  les  prêtres,  les  devins,  les 
astrologues ,  les  sçavans ,  les  aruspices  et  les 
prophètes;  le  sanctuaire  des  sciences  et  du  dieu 
de    l'avenir   ne    s'ouvroit   qu'aux    circoncis  j    il 

(13)  V.  Genèse  ,  chap.  XX.  XXII.  et  XXIV.  Herodot. 
Ih.  IL  Strabo,  lïb.  I.  Diodor.  llb.  I.  cap.  XVL  §.  i. 
Apollon,  Rhodes.  Ârgonaut.   ib.  IV,  vs,  277. 
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falloît  l'être  pour  être  initié  et  pour  participer 
aux    mystères    (14).    Enfin   la   circoncision    fut 
de   toutes  les   macérations   antiques  des  nations 
!a   seule  que    Moïse  conserva  pour  les  Hébreux 
(ly).   Nous    trouvons    chez    les   Mexicains    un 
usage   très-sembîable  à  celui  de  la  circoncision; 
ils  faisoient  une  légère   incision  aux  parties  vi- 
riles pour  en   tirer  quelques  gouttes  de  sang  , 
ensuite  on  plongeoit  l'enfant  dans  l'eau;  c'étoit 
un  prêtre   qui    faisoit    cette   céré.Tionie   et    qui 
annonçoit  à  l'enfant   qu'il   ne   vencit  au  monde 
que  pour  souffrir  (16).   Chez  les  Hottentots  le 
retranchement  d'un  testicule  est  la  marque  de 
l'initiation  des  jeunes  gens  au  corps  de  la  so- 
ciété  (i?)* 

(  14  )  F'.  Straho,  lïh.  I.  Hsrodot.  lib.  II.  Diodor.  Uh. 
WL  cap.  17.  StrabOy  lib.  XVI.  Huet.  Alnet.  quœst. 
lib.  II.  cajy-  12.  §.  7.  Origen.  ad.  Roman,  IL  2^» 
Joseph,  contra  Appion.  lib.  II.  cap.  5. 

(  15  )  Dcuteron.  XIV.  vs.  i.  Aujourd'hui  celui  qui  cir- 
concit après  avoir  coupé  le  prépuce  ,  le  jette  dans  un  vase 
rempli  de  sable  ,  et  l'abandonne  à  l'ennemi  du  genre  hu-  i 
main  qui  a  causé  la  cliiite  du  premier  liomme.  Voyez  Bas-  * 
nage ,  hist.  des  Juifs.  ,  liv.  VI.  chap.  8.  §.  i6.  Les  Juifs 
circoncisoient  jusqu'aux  arbres.  V.  Levitic.  ch.ip.  XIX. 
vs.  15. 

(  16  )   Voyez  la  conquête  du  Mexique,  liv.  III.  chap. 
ïy.   Histoire  générale  des  voyages,    tom.   XII.    in  -  4''. 

(  17  )  Cérém.  relig. ,  tom.  VIL  Hist.  génér.  des  voyages 
tom.  V.  p.  i6i. 
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Nous  avons  vu  c -de  ant  q  ic  la  castraiion 
étoit  une  pratiqu;2  familière  à  ceu<  qui  se  con- 
sacroicnt  au  ctlte  d;  Cyl  èle  et  ae  la  déesse 
de  Syrie.  Peut-être  la  circoncision  ri'étoit-elle 
qu'une  mutilation  feinte  et  mitigée;  mais  il  est 
inutile  de  hazardcr  ici  des  conjectures ,  tandis 
que  nous  avons  tant  de  mcnumens  et  de  faits 
qui  prouvent  le  dégoût  de  la  vie  dont  les  nations 
anciennes  ont  été    affectées. 

IV.  Pour  nous  assurer  de  cette  vérité  nous 
n'avons  qu'à  considérer  l'état  primitif  de  toutes 
les  premières  familles  ;  jettons  ensuite  les  yeux 
sur  quelques  classes  particulières  a'honimes 
chez  les  premières  nations  ;  par-là  nous  pour- 
rons suivre  dans  presque  tous  les  â.^  s  ce 
dégoût  pour  le  monde  que  les  hoîr.mes  avoient 
conçu  dans  les  premiers  tems.  Quoique  je  re- 
monte aux  premières  familles,  ce  n'est  pas  pour 
y  chercher  l'origine  de  ces  sectes  par  icu'ières 
qui  ont  abandonné  les  choses  de  ce  monde  ; 
ce  n'étoit  point  encore-là  le  terrs  de  ces  sectes; 
tous  les  hommes  étoient  alors  également  misé- 
rables et  religieux  ;  tous  pensoient  et  agassoient 
de  la  même  manière,  tous  vivoient  sur  la  terre 
sans  attache,  demeures  fixes,  sans  projet  pour 
l'avenir  ,  sans  compter  sur  la  durée  du  monde , 
et  dans  une  attente  perpétuelle  de  sà  destruc- 
tion. En  effet  quel  projet  former  sur  une  terre 
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malheureuse  ?  quel  goût  prendre  pour  une  de- 
meure infortunée?  quelle  pre'voyance  pouvoit- 
on  avoir  ,  quelle  précaution  pouvoit-on  prendre 
contre  des  maux  irrésistibles  et  sans  remède  ? 
on  ne  songeoit  qu'aux  plus  pressans  besoins  ; 
l'on  vivoit  à  la  journée;  les  familles  longtems 
cachées  dans  des  cavernes  ,  domiciliées  sur  les 
montagnes,  ou  errantes  dans  les  environs  ,  por- 
tèrent enfin  dans  les  plaines  la  mène  façon  de 
penser.  Leur  genre  de  vie,  effet  d'abord  de 
la  nécessité,  devint  ensuite  une  vie  d'habitude, 
que  la  religion  entretint  encore  longtems,  et 
qui  s'identifia  pour  ainsi  dire  avec  les  hommes. 
On  avoit  erré  sur  les  montagnes,  on  erra  de 
même  dans  les  plaines  :  on  y  devint  chasseurs 
et  pasteurs;  et  l'on  conserva  toujours  le  dogme 
religieux  qu'on  n'ctoit  que  des  pèlerins  sur  la 
terre  ;  qu'il  ne  falloit  point  s'y  attacher;  en  un 
mot  le  genre  humain  entier  étoit  un  peuple  de 
solitaires   et   de  religieux. 

Si  nous  portons  la  vue  sur  quelque  nation 
en  particulier,  nous  y  trouverons  des  traces 
visibles  de  cette  ancienne  vie  et  de  cette  façon  de 
penser.  Qu'est  -  ce  qu'étoient  les  Hébreux  avant 
d'entrer  en  Egypte  ,  sinon  une  troupe  de  pasteurs, 
une  troupe  de  pèlerins?  c'étoit  un  titre  que  leur 
patriarche  se  faisoit  honneur  de  porter.  Il  y  a 
quatre-quatre  ans  que  je  suis  pèlerin  sur  la  terre , 
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disolt  Jacob  à  Pharaon.  Le  nom  même  d'Hébreu  , 
désigne  un  passant,  un  homme  qui  n'a  point  de 
demeure,  et  qui  comme  dit  Eusèbe,  ne  regarde 
le  monde  que  comme  un  état  passager  (  18  ).  Au 
reste  ce  nom  qui  semble  désigner  le  genre  de 
vie  de  ce  peuple ,  ne  lui  est  point  si  particulier 
qu'il  n'ait  été  de  même  porté  par  d'anciennes  na- 
tions ;  le  nom  des  Ibériens  d'Asie  et  d'Europe 
n*a  point  d'autre  étymologie.  Iberi  est  dans  les 
anciennes  langues  le  nom  du  geuple  Hébreu  ;  ce 
n'est  pas  que  je  prétende  ici  faire  sortir  les  Ibé- 
riens des  Hébreux  ;  mais  c'est  que  ce  nom  qui  dé-» 
signe  un  ancien  état  du  genre  humain  a  été 
donné  à  tous  les  peuples  errans  par  les  nations  qui 
se  sont  les  premières  fixées  ou  domiciliées  (  i^  )• 
On  trouve  encore  chez  les  Hébreux  d'autres 
noms  qui  ont  du  rapport  à  cet  ancien  état  des 
hommes;  Hebersign'i^Q  un  peuple  passant,  Phaleg, 
un  peuple  dispersé;  Rehu,  un  peuple  pasteur; 
Sarugy  un  peuple  mêlé  et  confondu;  Abraham  y 
prononcé  Aberam^i  Aberaham ,  signifie  lui-même 

(  18  )  ^.  Eiiseb.  prœparat,  evangel. ,  lib.  VII.  cap.  8, 
et  Tib.  IX.  cap.  6. 

{19)  C'est-là  l'origine  des  Celtib'.res  ,  des  Cantahres ^ 
des  Anahres ,  des  Iberniens ,  des  Insubriens>,  &c.  Stra- 
bon  ,  comme  on  a  dit ,  fait  venir  les  Ibs'riens  de  la  Col- 
chide  ,  et  dit  qu'ils  ont  été  chassés  par  les  révolutions  de  1» 
terre ,  lib^  i» 
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un  peuple  passant»  Il  est  vrai  que  le  texte  l'écrit 
différemment;  mais  ce  mot  lui-même  est  peu  sus- 
ceptible de  l'étimologie  forcée  qu'on  lui  donne  : 
d'ailleurs  on  le  fait  assez  souvent  jouer  avec  le 
terme  Aber,  pour  sentir  que  les  anciens  se  sont 
plu  aussi  à  y  voir  ce  sens  ,  fort  convenable  d'ail- 
leurs à  la  vie  de  ce  patriarche. 

Il  faut  aussi  se  rappeller  ici  ce  qui  a  été  dit  ci- 
devant  sur  le  nom  de  Pelasges  sous  lequel  toutes 
les  anciennes  nations  de  la  Grèce  ont  été  dési- 
gnées tant  qu'elles  ont  été  errantes  et  vagabondes  : 
on  les  appelloit  aussi  Pelarges  de  n«\ap>««  cicegnes, 
oiseaux  qui  changent  souvent  de  demeure.  Dans  les 
siècles  qui  ont  suivi  le  déluge  de  Deucalion  ,  ces 
peuples  ne  puren-:   demeurer  fixes  et  tranquilles, 
quoique  l'antiquité  nous  les  donne  pour  des  peu- 
ples très  -  religieux  ;  un  tremblement  de  terre  , 
une  inondation  de  quelque  rivière,  quelque  ma- 
ladie contagieuse,  et  plus  souvent  encore  le  ca- 
price suifisoit  pour  mettre  ces  anciens  peuples  aux 
champs  ;  leur  vie  n'étoit  qu'une  émigration  conti- 
nuelle, et  l'on  peut  dire  que  dans  l'antiquité  les 
hommes  ne  tenoient  point  au  sol  qui  \ts  avoit  vu 
naître. 

Pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  que  Ton 
jette  les  yeux  sur  ces  nations  anciennes  qui  ont 
peuplé  l'Europe  ,  connues  sous  le  nom  de  Celtes 
ou  Gaulois»  Il  paroît  que  c'est  aussi  delà  que  leur 
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nom  est  venu.  Les  Grecs  nommoient  KtÂju  Celtes, 
et  r«Aa7«'  Galaces  (  20  )    ceux  que  les  Romains 
nommoient  Galli;  mais  les  deux  noms  Grecs  n'en 
sont  qu'un  seul  en  différentes  dialectes  ;  l'origine 
de  ce  nom  esc  Oriental.  Galak  signifie  aller  de 
côté  et  d'' autre,  errer,  décamper  y  ou  bien  de  Gai 
ou  Galbât  y  rouler  y  aller  çà  et  là  comme  les  flots. 
Aucun  nom  ne  convenoit  mieux  aux  anciens  peu- 
ples et  surtout  à  ceux  du  Nord  et  de  la  Scythie 
qui  n'eurent  presque  jamais  de  demeures   fixes  , 
et  dont  toutes  les  émigrations  arrivées  en  difFérens 
tems  ressembloient  à  des  inondations.  Il  paroît 
qu'il  ne  faut  point  donner  d'autre  étymologie  au 
nom  des  anciens  Scythes  connus  des   historiens 
de  l'antiquité  sous  le  nom  de  Getes  et  de  Gelons \ 
peut-être  même  que  ceux-ci  ont  été  les  ancêtres 
de  tous  les  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire 
ancienne  n'est  remplie  que  de  transmigrations  des 
peuples,  de  leurs  expéditions,  des  colonies  qu'ils 
envoyèrent  en   différentes   parties    de   la  terre  ; 
en  un  mot  on  voit  les  nations  se  chasser  et  se  re-. 

(lo)  KtXj""  etraAa7ai  sont  les  mêmes  noms,  on  sait  que 
le  K  et  le  r  des  Grecs  ont  été  très-souv^ent  confondus  :  ainsi 
KiAtJ"  >  K£a7c/  ,  raAa7«< ,  Ya?C[a.i  OU  Ra^rai  sont  les  mêmes 
noms  des  peuples  que  les  Romains  ont  rendus  par  Galli^ 
<t  les  modernes  par  Gaulois  et  Gallois ,. 
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pousser  les  unes  et  les  autres  comme  les  flots  de 

la  mer  (  zi  ). 

V.  Il  seroit  inutile  de  multiplier  les  autorités 
pour  confirmer  une  vérité  si  connue  et  pour 
prouver  que  tous  les  peuples  du  monde  ont  été 
dans  l'origine  errans  et  vagabonds  sur  la  terre  ; 
mais  en  faveur  de  cette  observation  les  historiens 
n'ont  point  examiné  quel  étoit  le  principe  primitif 
de  cette  vie  errante  :  ils  ont  bien  dit  que  c'étoit 
un  effet  des  révolutions  de  la  terre,  mais  ils  n'ont 
point  approfondi  cette  triste  situation  du  genre 
humain  ,  ni  examiné  le  caractère  de  ces  peuples 
anciens  que  l'on  a  toujours  faits  ou  trop  sauvages 
ou  trop  policés  ;  ils  étoient  malheureux  et  par-  j 
conséquent  religieux  ,  car  l'un  est  une  suite  de 
l'autre,  voilà  leurs  caractères;  et  tous  deux  ont 
concouru  à  mettre  dans  le  cœur  de  l'homme  ce  dé* 
goût  pour  la  terre  qui  l'a  si  longtems  empêché  de 
se  fixer  et  de  travailler  à  son  bonheur  ici  bas.  Cette 
vie  errante  de  tous  les  peuples  a  dû  retarder  infi- 
niment le  progrès  des  sciences  et  des  arts  ,  indé- 
pendamment des  connoissances  que  les  révolutions 
de  la  nature  ont  dû  faire  perdre,  de  la  léthargie 
où  les  malheurs  du  genre  humain  l'ont  nécessaire- 
ment plongé,  et  de  l'indifférence  qu'ils  ont'dû  lui 

(  zi  )  Voyez  sur  ces  émigrations  les  mémoires  de  l'acadt 
des  inscript. ,  tom.  VI.  et  XVIII» 

inspirer 
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inspirer  pour  tout  ce  qui  pouvoit  perfectionner  la 
société.  Nous  avons  déjà  prouvé  que  le  dégoût 
du  monde  avoit  dû  pareillement  dans  les  premiers 
tems  mettre  de  grands  obstacles  à  la  multiplica- 
tion de  Tespèce  et  à  la  réparation  du  genre  hu- 
main; on  a  dû  craindre  de  perpétuer  une  race 
d'infortunés ,  et  se  reprocher  de  leur  donner  la 
naissance.  Mais  si  ce  motif  a  peu-à-peu  diminué 
ou  perdu  de  sa  force  ,  si  le  cri  de  la  nature  Ta  fait 
oublier  avec  le  tems ,  la  propagation  et  l'éducation 
des  enfans  ont  dû  encore  rencontrer  de  grands 
obstacles  dans  l'état  d*une  Vie  errante  :  c'est  ua 
fait  que  toute  nation  errante  ne  peut  avoir  qu'une 
foible  population  ;  les  Hébreux  ne  se  sont  si  éton- 
namment multipliés  que  lorsqu'ils  ont  été  séden- 
taires en  Egypte  ;  on  n'a  trouvé  en  Amérique  de 
population  nombreuse  que  dans  le  Mexique  et  le 
Pérou  ,  c'est-à-dire  dans  les  sociétés  policées  ;  on 
en  a  trouvé  pareillement  dans  quelques  isles  d'où 
les  habitans  n'avolent  pu  sortir  ;  d'ailleurs  cette 
vaste  partie  du  monde  ne  contenoit  et  ne  con- 
^  Vient  encore  que  des  familles  éparses,  que  l'on  ne 
peut  appeller  des  nations.  Il  ne  faut  point  que  l'on 
nous  objecte  ici  les  Scythes  et  les  Tartares  (  22), 

(  Il  )  Les  Scythes  et  les  Tartares  sont  d'ailleurs  des 
peuples  pasteurs  dont  par  conséquent  la  substance  est 
beaucoup  plus  assurée  que  celle  des  sauvages  ou  peaples 
chasseurs. 
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peuples  errans  qui  en  (le  certains  tems  ont  inondé 
la  terre  par  leurs  invasions  ;  on  doit  presque  cire 
assuré. que  leur  pays, n'a  jamais  étç  -peuplé  comme 
ceux  qu'habitent,  des  nations  fixes,  et  sédentaires. 
^Lorsqu'il  s'agissoit  d'une  in vasipn, toute  Ja  nation 
.  se  mettoit  en  marche  ,et  n .  laissoit  personne  en  ar- 
.rière  ;  ainsi  ce  seroit  une  erreur  de  juger  de  la 
population  des  anciens  Scythes  par  la  grandeur 
(ie  leurs  armées,  peut-être  mérne  exagérées  par 
les  historiens  qui  en.  ont  parlé  ;.to.utes  les  tois  que 
ces  peuples  faispient^des  expéditions ^ils,i,aisso.i.ent 
leur  pays  désjrt;  les  contédérations  de. plusieurs 
hordes  réunies  pour  faire  une  invasion  dépcupîoient 
de  vastes  pays  pour  plusieurs  siècles  i  et  Ton  ne 
troLive  dans  ce  pays,   ainsi  que   dariS;  quelques 
partrés  de  l'Arabie  et  de,  l'Afrique  ,  de  m. ;vaste,s 
désertas,  que  pa^ce  q-ie  ces  contrées  n'ont  Jamais 
été  cultivées  par  des  peuples  séJentaires.  Enfin 
la  Scvthie  ne  joue  un  rôle  dans  l'hlstoire-que  pai 
"des 'intervalles  assez  longs,  parce  .^u'ellç,  ne  pou- 
vbit  supporter  ou  r.éparer  u,ne  déperdj.tpn  d'hom- 
mes é^ale  à  ce'le  qui  s,9  fa.td^ns  r„Eû.rop"e. policée^ 
cuHivcs,  et  par  conséquent  peup'ée,  dont;ljes  ha- 
bitans  depuis  tant  de  siècles  se  font  la  guerre  pres- 
que sans  interruption.  i  ' 
^'' La"  population   n'a   été  que  îe  fruit  de  la  lé?- 
gislatîon  ,  tlle  ne  s'est  augmentée  qu'en  raison 
de  la  sagesse  ou  de  la  bonté  des  gouvernemens 
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et  des  loix.  L'Egypte,  la  Chaldée ,  les  Indes 
anciennes  et  la  Chine  moderne  nous  prouvent 
cette  vérité;  ce  sont-là  les  contrées  où  le  genre 
humain  a  formé  les  premières  sociétés  perma- 
nentes et  où  la  population  est  devenue  pro- 
digieuse. On  s*est  trompé  quand  on  a  con- 
fondu l'extrême  population  de  ces  pays  avec 
celle  du  genre  humain  postérieur  aux  révolutions 
de  la  terre  ,  dont  on  s''est  fait  un  tableau  aussi 
faux  qu'incroyable;  on  a  imaginé  que  ces  hommes 
échappés  à  la  destruction  de  leur  demeure  , 
n'ont  songé  qu'à  perpétuer  leur  race  malheu-»' 
reuse  ,  tandis  que  leurs  infortunes  dévoient  les 
faire  penser  bien  difFéremmeu',  Ces  régions  si 
fameuses  ne  passent  aujourd'hui  pour  avoir  été 
le  berceau  des  nations ,  que  parce  que  les  pre-- 
miers  âges  n'ayant  répandu  sur  la  terre  que 
des  familles  errantes  ,  que  des  hordes  de  ,sau- 
vages  .  ces  peuples  devenus  sédentaires  et  policés, 
aidés  par  des  législations  et  dés  institutions  qui 
secondoient  la  nature,  ont  été  en  état  de  ré- 
pandre de  nouvelles  peuplades  sur  ta  terre , 
qui  ont  porté  par-tout  leurs"  loix  ,  leur  agri-- 
culture  et  leurs  institutions  tant  politiques^îie' 
religieuses.  En  effet  comment  une  grande  po- 
pulation auroit-elle  été  lé  ^fruit  des  premiers 
tems  où  les  hommes  étoient  en  si  petit  nombre^ 
si  indigerïs ,  si  dépourvus  dès  choses  nécessaires 
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a  la  vie  !  S'il  est  démontré  que  cette  popu- 
lation ne  peut  avoir  lieu  dans  les  nations  sau- 
vages ,  comment  auroit-elle  pu  avoir  lieu  dans 
un  tems  où  tous  les  hommes  étoient  devenus 
des  sauvages?  c'est  pourtant  ;sous  ces  traits  que 
toute  l'histoire  nous  montre  tous  les  anciens 
peuples  de  la  terre  ;  on  les  voit  errans  sur  les 
montagnes  et  dans  de  vastes  forêts,  et  appaisant 
leur  faim  par  les  alimens  les  plus  grossiers  et 
les  plus  dégoûtans.  On  ne  fait  point  assez  d'at- 
tention qu'avant  que  îa  terre  pût  se  couvrir 
d'habitans  même  sauvages ,  il  eut  fallu  que  le 
tems  eût  permis  à  la  terra  de  se  couvrir  do 
forêts  qui  servissent  d'azile  et  de  demeure  aux 
hommes  et  qui  leur  fournissent  par  la  suite  des 
animaux  propres  à   se   nourrir   et  à  se    vêtir, 

VI.  Ainsi  c'est  une  erreur  et  un  défaut  de 
raisonnement  qui  a  fait  prendre  les  idées  quej 
l'on  a  communément  sur  la  population  des  pre- 
miers âges  du  monde  renouvelle;  on  s'est  imagine 
que  la  nature,  pour  se  réparer  et  se  perfec- 
tionner, n'avoit  besoin  que  d'elle-même  et  n< 
demandoit  point  à  être  aidée  ;  on  a  cru  qu( 
l'instinct  seul  lui  suffisoit  pour  cela  ;  et  comm^ 
Ton  regarde  ces  tems  primitifs  comme  ceux  du 
tégne  de  la  nature  ,  on  croit  qu'il  en  étoit  alors 
(des  hommes,  des  forêts  et  des  animaux  comme 
ce  que  nous  en  voyons  aujourd'hui,   et  que 
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la  terre  en  a  toujours  été  couverte  même  dès 
ces  premiers    tems. 

Ce  raisonnement  si  faux  a  produit  deux  erreurs 
capitales;   la  première  a  été  de  regarder  comme 
un    état  di  nature ,  ou  comme  un  âge  d'or  un 
tems  où   l'homme  avoit    au    contraire    tant    de 
raisons  légitimes   pour    haïr  une  nature  qui  lui 
refusoit  tout,  qui  détruisoit  jusqu'à  sa  demeure  , 
qui   reffrayoit  sans  cesse,   et  qui  ne  satisfaisoit 
presqu'aucun  de  ses  besoins.  Ces  circonstances, 
loin   de    faire  des    hommes    heureux,  dévoient 
les  soulever  contre  la  nature ,  plonger  leur  esprit 
,  et  leur   cœur  dans    une   profonde    mélancolie  , 
i  et  leur  rendre  leur  existence  pénible   et  insup- 
I  portable.   Ces    réflexions   si    naturelles    doivent 
nous  faire  sentir  l'absurdité  du  système  de  quel- 
ques   philosophes  qui  nous   représentent    la  vie 
;  sauvage  comme  la  plus  convenable  à  l'homme, 
I  et  la  plus  propre  à  rendre  heureux   des  êtres 
1  pensans.    Ni    les    sophismes    d'une    philosophie 
I  atrabilaire,  ni  toute  l'éloquence  d'un  déclamateur 
I  irrité  contre  son  espèce,  ne  prouveront  jamais  que 
'  la  vie  des  bêtes  soit  celle  de  l'homme  (23).  Reve- 
.  nez  ,  ô  Rousseau  ,  de  vos  tristes  préjugés  !  em- 
'  plo)ezvos  talensplus  heureusement  que  pour  re- 
plonger vos  semblables  dans  leur  antique  barbarie. 
Pourquoi  désespérer  du  bonheur  de  l'espèce  hu- 
(  i^  )  Voyez  le  discours  sur  l'origine  de  T'incgalité  des 
conditions  parmi  les  hommes  •  par  J.  J.  Rousseau. 
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maine  dans  l'état  de  société?  Lamultitude  des  abus 
et  des  erreurs  humaines  a  sans  doute  effrayé  cet  écri- 
vain célèbre  autant  qu'il  s'en  montre  indigné;  ce 
n'est  point  là  l'eîïet  que  ce  spectacle  devoit  pro- 
duire sur  un  homme  de  son  génie  et  sur  un  mortel 
sensible;  il  devoit  l'animer  contre  les  préjugés  , 
les  erreurs  et  les  abus  ;  il  devoit  l'exciter  à 
en  chercher  la  source,  à  instruire  les  hommes 
par  le  tableau  même  de  leurs  égaremens ,  à  les 
consoler  en  montrant  que  leurs  maux  ne  sont 
point  sans  remède.  C'est  ainsi  que  la  philo- 
sophie peut  être  utile  et  consolante  ;  l'erreur 
une  fois;  dévoilée,  la  vérité  l'est  pareillement; 
il  n'est  presque  point  d'erreur  qui  n'ait  son 
origine  dans  quelque  sentiment  qui  fait  honneur 
aux  hommes;  ils  n'ont  souvent  péché  que  par 
excès  de  vertu.  Consolons  l'homme  lorsqu'il  est 
malheureux  ,  mais  ne  nous  irritons  point  contre 
lui ,  et  ne  lui  disons  jamais  que  ses  maux  sont 
incurables, 

La  seconde  erreur  a  été  de  croire  qu'il  n'est 
rien  de  plus  facile  à  l'homme  que  de  suivre  la 
nature  ,  tandis  que  c'est  au  contraire  le  chef- 
d'œuvre  de  l'art  que  de  le  contenir  dans  les  bornes 
que  la  nature  lui  prescrit  :  c'est  oii  peuvent  à 
peine  parvenir  les  législations  les  plus  sa^y« 
Que  de  préjugés  à  éteindre  !  que  d'erreurs  à 
combattre  !   que   d'habitudes    à  vaincre  !  toutes 


par  ses  usages,  Llv.  IL  Ck.  ÎIT,  5^5 
choses  qui  dans  tous  les  tems  commandent  im- 
périeusement au  genre   humain. 

Le  grand  obstacle  à  la  population  primitive 
a  donc  été  la  vie  incertaine ,  inquiette  et  va- 
gabonde que  les  hommes  ont  longtems  menée 
sur  la  terre.  La  cause  de  ce  genre  de  vie  étoit 
l'indifférence  de  leur  cœur  pour  toutes  les  choses 
d'un  monde  malheureux  et  périssable.  Un  dogme 
salutaire  en  lui-même  et  fondé  sur  une  saine 
philosophie,  est  devenu  pour  les  humains  le  plus 
terrible  poison.  D'abord  les  premières  familles 
tremblantes  à  la  vue,  au  souvenir  des  malheurs 
du  monde,  et  dénuées  de  tout  secours,  n'ont 
plus  compté  que  sur  ceux  du  ciel  ;  le  présent  trop 
malheureux  ne  leur  a  point  permis  de  travailler 
pour  l'avenir;  ils  n'ont  espéré  de  trouver  la  fin" 
de  leurs  maux  que  dans  une  autre  vie ,  dans  le 
régne  du  ciel ,  au  sein  de  la  divinité.  Avec  de 
pareilles  dispositions  ces  premiers  hommes  ont  dû 
être  aussi  justes  et  aussi  religieux  qu'ils  étoient 
misérables.  La  religion  par  ses  sublimes  conso- 
lations leur  rendit  leurs  peines  plus  suppvirtaBles  , 
et  le  besoin  continuel  oÎj  ils  vécurent  les  uns  des' 
autres  dut  rendre  leur  morale  équitable.  La  reli- 
gion les  consola  ,  non  paï-ce  qu'elle  leur  enseigna 
les  moyens  "humains  d'adoucir  leur  situation  , 
mais  parce  qu'el'e  donna  à  leur  esprit  plus  d'é- 
nergie pour  la  supporter;  l'homme  ne  voyoit  d*es- 

Y  4 
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poir  (jue  dans  l'avenir,  sa  vie  d'ailleurs  étoit  en- 
tièrement provisoire ,  et  ses  pas  étoient  guidés 
par  ses  besoins  et  la  nécessité.  Tel  fut  sans  doute 
l'esprit  et  la  conduite  des  premières  générations  : 
il  leur  arriva  ensuite  ce  qui  est  arrivé  à  toutes  les 
institutions  humaines  ;  l'esprit  de  cette  vie  d'attente 
s'aâbiblit  insensiblement  et  s'éteignit  tout  à-fait, 
et  cependant  le  même  genre  de  vie  subsista  encore 
longtems  ;  l'esprit  religieux  fut  très  -  longtems 
a  se  perdre  ,  mais  l'habitude  de  la  vie  errante 
se  fortifia  de  plus  en  plus.  Les  premières  so- 
ciétés furent  errantes  et  religieuses;  les  secondes 
furent  errantes  et  mélancoliques  ;  les  troisièmes 
furent  errantes,  farouches  et  sauvages;  enfin  les. 
dernières  tombèrent  dans  la  férocité  et  la  plus 
honteuse  barbarie. 

VII.  Voilà  vraisemblablement  l'origine  ,  non- 
seulement  de  tous  les  peuples  errans,  mais  encore 
de  tous  les  peuples  sauvages  qui  ont  peuplé  et  qui 
peuplent  encore  plus  de  la  moitié  de  notre  globe. 
Je  n'ai  rien  vu  dans  leurs  caractères  et  leurs  usages 
qui  puisse  démentir  cette  origine  :  j'y  vois  des 
hommes  qui  dans  les  premiers  tems  qui  ont  suivi  i 
la  révolution  du  monde,  ont  perdu  l'esprit  de  la 
vie  sociale  et  qui  n'y  sont  point  encore  rentrés; 
j'y  vois  des  gens  qui  par  l'impression  que  ces  ca- 
tastrophes avoient  faite  sur  eux ,  ont  pensé  qu'il 
ne  falloit  plus  compter  sur  le  monde,  ni  faire  au- 
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cun  fond  sur  la  durée  des  choses,  et  qui  sont  de- 
meurés les  dupes  et  les  victimes  de  leurs  idées 
iTîélancolIques  qu'ils  ont  transmis  à  leur  postérité 
actuelle.  C'est-de-là  que  nous  voyons  chez  tous 
les  sauvages  une  disposition  à  la  tristesse,  une  vie 
sans  prévoyance,  un  caractère  inconstant,  une 
privation  totale  des  arts  et  des  sciences ,  des  fêtes 
et  des  usages  lugubres,  des  dogmes  apocalypti-* 
ques ,  des  craintes  et  des  espérances  vagues ,  en- 
fin le  mélange  bizarre  mais  naturel  qui  a  dû  se  faire 
de  l'homme  sauvage  enté  sur  Thomme  religieux. 
Pour  rendre  plus  sensibles  ces  tristes  effets  des 
impressions  faites  par  les  m^iîheurs  du  monde, 
remontons  à  ces  tems  oii  l'approche  du  royaume 
^Qs  cieux  ayant  été  prêchée  aux  hommes  et  ayant 
été  prise  par  eux  dans  un  sens  apocalyptique  qui 
leur  faisoit  regarder  la  fin  du  monde  comme  pro- 
chaine ,  on  vit  alors  se  former  des  sociétés  toutes 
spirituelles  et  d^s  peuplades  de  solitaires  et  d'her- 
mites  qui  abandonnèrent  les  villes  pour  habiter 
les  déserts  afin  de  ne  s'occuper  que  de  la  vie  fu- 
ture, et  qui  dédaignèrent  jusqu'au  soin  de  leurs 
corps  pour  anticiper  sur  la  vie  des  anges.  On  sait 
qu'il  y  a  eu  dans  la  Thébaïde  des  villes  entières, 
où  jusqu'à  dix  mille  hommes  et  vingt  mille  femmes 
avoient  embrassé  ce  genre  de  vie  (24).  Les  mon- 

(24)   Voyez  hist.    ecclésiast.    de   Fleury,    tom.    V, 
pag.  2î. 
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tagnes  de  cette  contre'e  ari'de  se  remplirent  de 
pieux  contcriphteurs  dont  on  comptoit  jusqu'à 
quarante  mille.  Qu'on  me  permette  à  présent 
de  supposer  que  sur  cette  énorme  multitude  de 
solitaires  des  deux  sexes,  il  n'y  en  ait  eu  qu'^ 
par  centaine  qui  dégoûté  de  son  état  se  soit  écarté 
dans  les  déicrts  de  ces  vastes  contrées  ;  je  demande 
si  de  ces  désertions  il  n'en  a  pas  pu  résulter  une 
quantité  d'hommes  et  de  femmes  suffisante  pour 
avoir  depuis  seize  siècles  peuplé  l'A-frique  entière 
de  nations  errantes  et  sauvages  ?  Qui  sait  s'il  n'y 
a  pas  eu  quelques  descendans  de  ces  pieux  sau- 
vages qui  ont  mangé  de  la  chair  hunraine?  Lors-, 
qu'on  veut  être  plus  qu'un  homme  sur  la  terre, 
les  séntimens  de  l'humanité  ne  doivent  point  tarder 
à  se  perdre;  la  condition  humaine  est  un  fardeau 
qiie  la  religion  apprend  à  supporter,  mais  qu'elle 
n'auroit  jamais  dû  apprendre  à  déposer.  Il  est 
bien  vrai  que  la  vie  est  un  passage  ,  mais  tant  que 
ce  passage  dure  il  faut  y  vivre  suivant  la  nature, 
il  faut  y  vivre  en  homme,  il  faut  y  remplir  les  de- 
voirs de  l'état  présent  dans  lequel  l'Etre  suprême 
nous  a  places  et  dans  lequel  il  veut  que  nous  me- 
nions une  vie  occupée  et  utile,  puisque  le  cours 
de  la  nature  et  la  vicissitude  des  saisons  nous  y 
obligent.  Si  Dieu  renverse  quelquefois  vos  habi- 
tations, s'il  détruit  vos  villes,  c'est  afin  que  vous 
les   répariez,   qus   vous  les  reconstruisiez  j  s'il 
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agite  et  s'il  disperse  vos  sociélés,  c'est  pour 
qu'elles  se  renouvellent  et  se  rassemblent  de  nou- 
veau; les  récompenses  futures  ne  peuvent  être  le 
fruit  que  de  votre  patience,  de  votre  persévérance 
dans  la  carrière  laborieuse  où  Dieu  vous  a  placés. 
Vivez  donc  selon  votre  état  présent  si  vous  aspirez; 
à  être  heureux  dans  l'état  futur  ;  il  ne  vous  est 
point  permis  d'anticiper  sur  la  vie  du  ciel  sans 
vous  rendre  coupables  envers  les  êtres  de  votre 
espèce,  La  vie  est  un  pèlerinage ,  dites-vous ,  et 
moi  je  vous  réponds  qu'un  pèlerin  est  un  fainéant 
inutile ,  que  l'homme  n'est  point  fait  pour  l'être  ; 
je  vous  dis  que  pendant  son  séjour  sur  la  terre  il 
est  un  centre  commun  auquel  il  doit  être  unique- 
ment attaché  et  dont  il  ne  peut  jamais  avoir  de 
prétextes  pour  se  séparer,  il  deviendroit  alors  un 
déserteur  que  la  société  auroit  droit  de  reclamer 
et  que  la  justice  divine  punira  sans  doute  pour 
avoir  quitté  son  poste  et  négligé  ses  premiers  de- 
voirs. 

VIII.  De  quelque  manière  que  les  anciens  ha- 
bitans  de  la  terre  aient  corrompu  les  dogmes  sur 
l'avenir,  il  paroît  toujours  constant  que  tous  ont 
commencé  par  mener  une  vie  errante  ,  et  que  la 
plupart  d'entre  eux  sont  à  la  fin  devenus  totale- 
ment sauvages;  douter  de  cette  vérité  ce  seroit 
récuser  le  témoignage  de  toute  l'antiquité  qui  nous 
fait  d'un  grand  nombre  de  nations  anciennes  les 
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mêmes  peintures  que  nos   voyageurs  modernes 
BOUS  font  des  sauvages  de  TA^mérique  et  des  na- 
tions les  moins  civilisées.  Diodore  de  Sicile  nous 
représente   les  premiers   Egyptiens   comme  des 
hommes  féroces  et  sauvages,  se  mangeant  les  uns 
les  autres  ,  vivant  à  l'aventure ,  privés  de  toutes 
les  commodités  de  la  vie  ,  ignorant  même  l'usage 
du  feu ,  des  métaux  et  des  armes  pour  se  défendre 
contre  les  bêtes  (  2y  ).  Le  tableau  que  l'histoire 
nous  fait  des  premiers  habitans  de  la  Grèce  n'«st 
guère  plus  favorable:  ils  ne  vivoient  que  de  feuil- 
les des  arbres  et  de  mauvaises  herbes  ;  ce  fut , 
selon   Pausanias   (  26  ) ,  Pelasgus  qui   enseigna 
aux  Arcadiens  à  construire  des  cabanes,  à  se  vêtir 
de  peaux  de  bêtes  et  à  se  nourrir  de  glands.  Nous 
avons  déjà  vu  qu'Orphée  persuada  aux  Grecs  sau- 
vages de  vivre  en  société  et  de  bâtir  des  villes  ; 
en  leur  donnant  ses  mystères  il  les  attacha  par  les 
liens  de  la  religion  au  nouveau   genre   de  vie 
qu'ils  venoient  d'embrasser. 

Les  Scythes,  suivant  Hérodote,  étoient,  comme 
les  sauvages  modernes  du  Canada ,  dans  l'usage 
d'arracher  les  chevelures  aux  ennemis  qu'ils 
avoient  vaincus  ,  ils  buvoient  dans  leurs  crânes 
et  s'abreuvoient  de  leur  sang.  Eusèbe  pareillement 
les  donne  pour  des  antropophages  ;  en  un  mot 

(  25  )  Dïodor.  lïh.  I.  §.  T.  art.  3. 

(  i6  )  Pausanias j  lib.  VJIL  cap.  i,  ' 
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les  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale  nous 
offrent  les  traits  des  anciens  Scythes  (27).  Nous 
voyons  les  mêmes  conformités  dans  les  Thraces, 
Chez  eux  les  hommes  et  les  femmes  sepeignoient 
le  visage  et  le  corps ,  se  piquoient  la  peau  et  y 
faîsoient  des  incisions ,  suivant  Hésychius  ;  ils 
vouloient  par-là  se  rendre  plus  terribles.  Ils  avoient 
plusieurs  femmes  ;  à  la  mort  du  mari  on  immoloit 
sur  son  tombeau  celle  qu'il  avoit  le  plus  chérie; 
ils  étoient  comme  les  Nègres  ,  dans  l'usage  de 
vendre  leurs  enfans  ;  chez  eux  ,  comme  chez  plu- 
sieurs sauvages,  les  femmes  seules  travailloientà  la 
terre  (  2S  ). 

Les  Indiens,  suivant  Diodore  de  Sicile,  ne  vi- 
voient  dans  l'origine  que  de  fruits ,  se  couvroient 
de  peaux  de  bêtes,  ignoroient  la  culture;  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  encore  conservé  l'usage 
de  brûler  les  femmes  après  la  mort  de  leurs  maris; 
et,  suivant  Hérodote,  ils  tuoient  les  vieillards  et 
les  infirmes  pour  les  manger  (  29  ),  Les  Sarmates 
mangeoient  leurs  parens  morts  dans  leurs  festins. 
Les  Bactriens  exposoient  leurs  vieillards  et  les 
faisoient  dévorer  par  les  chiens.  Les  habitans  de 

(  27  )  Herodot,  lih.  Eiiseb.  prœparat.  evang.  lih.  lé 

cap.  4. 

(  i8  )  Herodot.  lib,  V,  Plato  de  hgibus,  Vih,  Vil, 
(%9  )  Herodot.  hb,  IJL  et  IV.  Valer.  Maxim,  lib.  Il, 

cap.  6.  $.74, 
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la  Sardaigne  tuoient  leurs  pères  lorsqu'ils  étolent 
vieux,  usage  qui  s'est  conservé  cbez  quelques 
peuples  de"^  Tartarie,  de  Sibérie  et  d'Amérique. 
Les  Perses  abandonnoient  les  morts  et  même  les 
moribonds  aux  bêtes.  Les  Irlandois  ,  suivant 
Strabon,  mangeoient  les  corps  morts  de  leurs 
pères  ;  le  même  auteur  rapporte  la  môme  chose 
desMassagetes(  30  ).  Chez  les  Cimbres  les  grands 
officiers  des  rois  étoient  enterrés  avec  eux  ,  usage 
qui  leur  étoit  commun  avec  les  Scythes.  Les  Chi- 
nois, aujourd'hui  si  policés,  habitoient  autrefois 
les  antres  et  les  cavernes,  ou  vivoient  perchés  sur 
des  arbres;  ils  se  couvroient  de  peaux  ou  de  feuil- 
lages ,  et  ignoroient  le  labour. 

Les  Cantabres,  suivant  Strabon,  mettoient  en 
croix  leurs  prisonniers  de  guerre  ,  et  avoient  , 
comme  nos  sauvages  mordernes ,  une  chanson  de 
mort  qu'ils  cliantoient  dans  ces  occasions  C  3 1  ). 
Nous  voyons  l'usage  de  se  peindre  le  corps  établi 
chez  un  grand  nombre  de  peuples  anciens,  tels 
ques  les  Thracès ,  les  Illyriens ,  les  Bretons  ou 
Erltons,  que  les  Romains  oqt  appelles  Fictes  (32). 
ÎTiifin  presque  tous  les  peuples  de  la  terre  ont 
sacrifié  des  victimes  humaines,  et  nous  ont  donné 
dans  leurs  mœurs  et  leurs   usages  des  preuves 

(  30  )  Straho  ,  Uf.iV^ 

(31)  Straho  ,  lib.  II. 

(  38  )  En  langue  Celtique  Br'uhi  signifie  sepeindre^ 
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d'une  férocité,  d'une  ignorance,  ou  d'une  bizar- 
rerie qui  nous  montrent  qu'ils  ont  été  sauvages 
dans  des  tems  assez  près  des  nôtres  pour  que  le 
souvenir  nous  en  soit  resté.  Je  ne  parlerai  point 
ici  des  sauvages  modernes  de  l'Afrique,  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique ,  dont  les  mœurs  atroces  sont 
décrites  dans  la  plupart  des  voyageurs  ;  elles  nous 
font  voir  que  ces  peuples  sont  encore  au  même 
point  où  nos  ancêtres  et  ceux  des  nations  les  plus 
policées  étoient  il  y  a  deux  mille  ans.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  que  ces  perversités  sont  les 
fruits  des  abus  que  les  premiers  hommes  échap- 
pés aux  révolutions  de  la  terre  ont  fait  peu-à-peu 
de  leurs  dogmes  sur  l'avenir ,  et  de  la  mélancolie 
fune-^te  où  les  a  plongés  la  vie  malheureuse  qu'ils 
ont  menée.  Nous  allons  voir  dans  le  livre  suivant 
par  quelle  voie  les  hommes  ont  été  tirés  de  cet 
état  déplorable,  et  par  quels  degrés  on  les  a  ra- 
menés à  l'état  de  société. 

Fin  du  livre  second  et  du  tome  premier ^ 


1 


->>i?o 


Is 


XVh^ 


^'v 


% 


f    0. 


^^ 


•n 


* 


•■^^Wfr 


«*  f^ 


.> 


fc* 


i,       ^ 


1^ 


;/ 


•V 


^ 


Iv 


»f  ^^.-•'^> 


«F'- 


»>*.  •  ;:■«.(« 


•    ^4^ 


